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Cha-pitre Premier. 


Gil Blas fe met d^ms le goût du Théâtre ; U 
nhandonni mXidélices de. la.^ie ccmit^He, 
■ dégoHte pen.de temps après. 

I ^ 

• ♦- 

E S Conviez demeurèrent à table 
jufqii’à ce qu’il fallut aller au Théâ- 
tre. Alors ils s*y rendirent tons i ie 
lesfuiyis , & je vis encore la Co-» 
medie ce jour-là. J’y pris tant de plaifir , quq 
jç refolus de’ la voit tous les jours ;je n’y man- 
quai pas ÿ & infenfibUit^tje m’âccoûtumsû 
Tmiih " A 
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aux Â£le~ûr^î admirez la force de l’habitudci 
J’dtois parciculicrenicnt charmé de ceux qui ' 
brailloiem & gcfticuloicm le plus fur la fee- 
ne & je n’étois pas feul dans ce goût-là. 

La beauté des pièces ne me touchoic pas 
moinsque la manière dont onlesreprefenioi:.* 
ily en avoir quelques-unes qui m’enlevoicnr* 
aimois entr*auires celles où ronfaifoit pa- 
roîire tous les Cardinaux ou les douze Pairs 
de France ; je teicnois des morceaux de ces 
Poèmes incomparables. Je me fouvieus que 
j’appris par cœur en deux jours une Comed c 
entière , qui avoir pour titre : La Reine des 
Tleurs, La Rofe , qui éioit la Reine , avoir 
pour confidente la Violette , & pour écuyer 
le Jafinin ; je ne trou vois rien de plus ingé- 
nieux que CCS Ouvrages , qui me fcmbloien t 
faire beaucoup d’honneur à l’cfprit de notre 
Kation. 

Je ne me contentois pas d’orner ma mémoi- 
re dey plus beaux traits de ces chefs-d’œuvre 
dramatiques , je m’attachai à me perfe^ion- ^ 
ner le goût: & pour y parvenir furement, j’e- 
coutois avec une avrde attention tout ce que' 
difotent les ‘Comédiens. S’ils loûoient une 
picce , je reftimow leur paroifibit-clle mau 
Vîtife je W meprifois ; je m’imaginois qu’ils 
fê cOiiiToiffoiem en pièces de Théâtre s com- 
me lés JdualiersciT (fiiitiTans. Neanmoins U 
Tragédie 'efe 'Pcffeo rfç Moy^ ’ciU 
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de Samillane, Lïv.l V. Ch. I. ^ 
grand fucccs , quoiqu’ils cufl'ein jugé qu’elle 
ne rérifHroic point; cela ne tut pas capable de 
tue rendre leurs jugcmens rufpedts ; & j’ai- 
inai mieux penfer que le Public n’avoit pas 
Je fens commun, que de douter de l’infalli- 
biliic delà Compagnie. Mais on m aflTura de 
toutes parts, qu’on applaudiiloit ordinaire- 
ment les Pièces nouvelles dont les Comé- 
diens n’avoient pas bonne opinion ; & qu’au 
contraire celles qu’ls recevoienc avec applaii- 
dilfement , e'toient prefqnc toujours fiffltes. 
On me dit que c’etoit une de leurs reg’es de 
juger fi mal des ouvrages, & la-defluson inç 
cita mille fucccs des Pièces qui a voient dé- 
menti leurs décidons ; j’eus befoin de toutes 
ces preuves pour me dcfabiifcr. 

Je n’oublierai jamais ce qui arriva un jpuc 
qu’on reprefentoit pour la première fois une 
Comédie nouvelle. Les Comédiens l’avoicm 
trouvée froide & ennuyeufe ; ils avoiem mê- 
me jugé qu’on ne l’achevcroit pas. Dans cette 
p«nfée ils en jouèrent le premier Aéte,qiii 
tut fort applaudi ; celales étonna,: ils joücnc 
Je fécond AéJc , le public le reçoit encore 
mieux que le premier; voilà mes Adtcurs dé- 
concertez. Convient diable , dit Rofimiro ^ 
cette Comcdic.'prcnd-; enfîn/ils joü.”nt le 
rroifiéme. A(5^e.,iqui plût cncorc.davancagei 
Je n’y. comprends rien , dit Ricardo , nous 
avons ciû que cette Piece ne feroit pas goàp' 
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4 Htîloire de Gîl B Us 

tée ; voyez le pVaifir qu’elle fait à tout Te 
monde. Meffieurs, die alors iin Comédien 
‘fore naïvement , c’eft qu’il y dedans mille 
traies d’e^pric que nous n’avons pas remar- 
quez. ' 

Je cefTai donc de. regarder les Comédiens 
comme d’cxcellensjugcs,&: je devins un jiif* 
te appréciateur de leur mérité ; ils juftifioicnc 
'parfaitement tout le ridicule qu’on leur don- 
noit Hans le monde. Je voyois des Aélrices 
& des Aélcurs que les applaudilfemcns 
svoient gâtez , & qui fc confiderant çoinme 
des objets d’admiration , s*imaginoienc faire 
grâce au public lorfqu’ils joüoieni;j’ctois cho- 
qtie' de leurs défauts , mais par malheur je 
trouvai un pcu trop h mon grc leur façon de 
Vivre & je me plongeai dans la débauche. 
Gomment aurois-je pu m’en deffendre? Tous 
les difeoursque j’eniendois parmi eux,étoienc 
pernicieux pour la jeuneïTe , & je ne voyois 
rien qui ne contribuât à me corrompre. 
Qnjitui je n’aiirois pas fçû ce qui fe paftbic 
. chez Cafilda, chez Confiance, chez les au- 
tres Comédiennes ,1a maifon d’Arfcnie toute 
feule n’étoit que trop capable de me perdre. 
Outre les vieux Seigneurs'dont j’ai parlé, il 
y venoit des pctits-Maîtrcs,des enfans de fa- 
mille , que les ufuriers meitoicnt en état de 
faire de la depenfe , & quelquefois on y rc- 
cevoic auffi des Traitans , qui bien loin d être 
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payez* comme (ians leurs alTcmbldes pour le 
droit de prcfence ,paypicnt là pouravpir drôle 
d’étre prefens. 

Florimonde qui demeiiroic dans une mai* 
Ton voifîne > dinoit & foupoic tous les jours 
avec Arfenie ; elles parpiÀbiem cornes deux 
dans une union qui furprenoii bien de. gens. 
On étoic étonné que des Coquettes funenc 
en (i bonne inielligencc ; & Ton s’imaginoîc 
qu’elles fe broüilleroienC' toc ou tard pour 
quelque Cavalier ; mais on conuoidbit mal 
ces amies parfaites. Une folide amitié les 
unidbit: au lieu d’écre jaloufes comme les au« 
très femmes , elles vi voient en commun; el- 
les’ aimotent mieux partager les dépouilles 
des hommes., que de s’endifpucer foctemenr 
les'foûpirs. 

Laure à rcxemple'deces deux illudres af- 
fociées, proficoic aufli de fes bcauxiours. Elle 
nfi’ayoic bien die que jeverrois de belles 
ehofes ; cependant je ne fis pas le jaloux; 
l’avois pfomis de prendre là*de(Tus l’cPprit de 
Ijh Compagnie» Je didimulai pendant qpeU ^ 
quts'jours, je mecDmentois de lui demander 
l^nonf des hommes avec qui je la voyois en 
eOn verOition particulière. ;Èlle me répondoic 
toujours» que c-étoii un oncle ou un coufin.. 
Qu’elle avoit.de parcus] U falloit que la fa-* 
radlef ffirplusnombreufe que celle du 'Roi 
Pfianâfr lÀ^Sottbreite né s «P tenait pas 
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6 ' " Hl'fioWt de G il Blàs 

me à feso’ide^ &àfes coufins,ellealloit cni^ 
corc quelquefois amorcer des e'trangers , & 
faire la veuve de qualitd chez la bonne 
vieille dône j’ai parlé. Enfin Laure , pour en 
donner siu Lcdleur une idée jufte & précife> 
©toit aufiî jeune , aufii jolie & aufii coquette 
que fa maîtrefic,qui n’avoitpas d’autre avan- 
tage fur elle que celui de divertir le public. 

Je cédai au torrent pendant trois femaines , 
■Je me livrai à toute forte de voluptez ; mais 
je dirai en même teips qu’au milieu des plai- 
firs, je fentois fouvent naître en moi des re« 
mords qui venoiént de mon éducation, & qui 
mélgient une amertume à mes délices. La dé- 
bauche ne triompha point de ces remords ; 
au contraire , ilsaugmemoient à mefure que 
je devenois plus débauché ;& par un effet de 
mon heureux naturel j les defordres de la vie 
comique commenccrenr à me faire horreur# 
Ah miferable ! me dis-je en moi*même y eft* 
ce ainfi que tu remplis rattcnie de ta famillcf 
N’eft-ce pas afiez de l’avoir trompée eh pre- 
nant'un autre parti que celui de Précepteur ? 
Ta condition fervilc te doit-elle empêcher 
de vivre en honnête homme Te conyient'il 
d’être avec des gens’fi vicieux ? Venvie) 1» 
colère & l’avarice régnent chez les uns ; U 
pudeur eft bannie de chez les autres ; ceux^ 
ci s’abandonnent à l'iniemperance de à la pa« 
"wffç, & Forgiieil dçccux*là y? jufqu’àVws 
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fblence. C’en cft fait , je ne veux pas de- 
iiieiircr plus long temps avec, les fcpi pé- 
chez mortels. 


■ w 

G H A P, I, T, R B i r.. 

Gil Bios ne pouvant s'accoutumer aux mœurs^ 
des Comédiennes , quitte le fervice d'Arfe^^ 
nie 3 trûuvje une plus honnête maifin» 

V 

Ü N reftc d’honneur & de religion jqiie 
je ne laiflfois pas de conferverparmidc* 
moeurs fî'corrompuës 3 me fit refoudre non 
feulement à quitter Arfenie , mais à rompre 
même tout commerce avec Laure , que je ne 
pouvois pourtant ccffer d’aimer , quoique je 
fçufic bien qu’elle me faiibit mille infidelU 
tez. Heureux qui peut âinfi profiter des mo- 
mens de raifon qui viennent troubler les plai« 
(îrs dont il'efi occupé 1 Un beau matin je 
mon paquet ;& fans compter avec Arfenie, qui 
ne . me devoir à la vérité prefque rien , fans 
prendre congé de iha chere Laflrè je for- 
tis de cette mâifon , oii l’on ,ne réfpfroi» 

à 

qu’un air de débauche. Je n’eus pas plâtbc 
fait une (i bonne adlion , que le Ciel m’en 
récompenfa ; je rencontrai l’Intendant de feu 
D. Mathias mon maître , je le faluai , il me 
xfçdnnyt, Sç poMç *5® 
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8 Jitïfo'iTt àt G'tl Blâs 

jc fcrvoisi Je lui répondis qi»c depuis un inf- 
tam j*^ois hors de condition , qu*après avoir 
demeure' près d’un mois chez Arfenic , dont 
les mœurs ne me conrenoient point, je ve- 
lîbis d’en fortir de mon propre mouvement 
pour fau ver “mon innocencè. Ulniendant i 
comme s’il eût dtè fcrupulcux de Ton naturel » 
approuva ma dèlicacefle,& me dit qu’il vmi- 

lôie me placer Uii-mcme avaniageufemcni » 

puifque j’étois garçon (î plein d'honneurs U 
accomplit fa promeffe , & me mit dès ce 
jour4a chez D. Vincent dé Gûfman ,.dodc 

il tonnoiffoit l'homme d’affaires. 

Je.nc pouvoîs emrer dans une meilleure 
maifon, auffi ne me fiiis-jc point repenti daris 
U fuite d’y avoir demeuré. D. .V incent éioii 
MU vicùx Seigneur fort riche , qui vivoir d®» 
puis plufieurs années fans procès & fans fciiH 
me V les> Medeéins lui ayant ôtéda ficonc , en 
voulant Us défaire d’une toux qu'elle aurok 
encore pu coisfetver long^tcmps» fi clic neik 
p^s prisdeuf s remedesw Au lieu de- fon^^ à 
fie femtrièt -, ilsléroÎDdomiëiôut eiuler à? l » 

ducatiou 'tFAwore fa fille 'uiiiqiir.> qui c»* 

alors' dans .fa- vingt*fixiémc*aiincé >> Ac 
pôttiroàc ptifîerp^ur une peffobfic'accomplte : 
eUè avok'un cfpt ic cMcelleni très 

Sou peredeoie ui» petit geoie ; mak- il pof^ 
doit llieiijMtix calent de^lden gowvetnct fesaR 
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- de SiOittllane. 1 1 v. TV. Ch. TÏ. 9 
ncr aux vieillanls : il aimoïc à parler , & fur 
toutes chofes tic guerre & tic combats. Si par 
malheur 011 venou à toucher cette conlc en fa 
prclehce , il embouchoit dans le moment 
la trompette héroïque :fes auditeurs fe trou- 
voient trop heureux quand ils en étoient 
quittes pour la relation de deux lîeges & dfc 
trois batailles. Comme il avoit confumé les 
deux tiers de fa vie dans le fervice , fa mé- 
moire c'foit une fource ine’puifablc de faits dr^ 
vers, qu’on n'emendoit pas toii jours avec au- 
tant de plaifir qu’il les racontoit. Ajoârez à 
cela qu’il ctoit bègue & diffus; ce.qui reiidoit 
fa maniéré de conter fort defaorcable. Ail 

1 Zy 

refte je n’ai pas vii de Seigneur d’iin fi bon 
, caraftere ; il avoit Thiimeur e'gale H n’étoit 
ntemété ni capricieux , j'admirois cela dans 
un homme de qualité. Quoiqu’il fut bon mç- 
nagetdefonbien,il vivoit honorablemencfon 
domeftique étoitcompofé de plufieurs* valets 
& de trois femmes qui firvoienr Aurore. Je 
reconnus bien-tôt que l’Intendant de D. Ma- 
thias m’avoit procuré un bon pofte , & je ne 
fongeai qu*à m’y maintenir; je m’att.ichai à 
connoître Te terrain; j’étudiai les inclinations 
dès uns & des autres ; puis réglant ma con- 
duite la-d'efTiis , je ne tardai guère à prévenir* 
en ma faveur mon maître & tous les domef; 
tiques. • 

li y avoit déjà près d’un mois quc.j’éto». 
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chez Don Vincent ,lorfque je crûs m*apper- 
cevoir que fa Bile me diftingiioit de tous les 
valets du logis. Toutes les fois que fcs yeux 
venoienc à s’arrêter fur moi » il me fembloic 
y remarquer une forte de complaifance que 
je ne voyois point dans les regards qu’elle 
iaiflToit tomber fur les autres. Si je n’eulTe pas 
frequente des peiits-Maîtrcs & des Comc- 
.diens, je ne me ferois jamais avife' de m’ima- 
giner qu’Aurore penfât à moi ; mais je m’e'- 
.tois un peu gâte' parmi ces MelTieurs , chez 
qui les Dames même les plus qualiHêes ne 
font pas toûjours dans un trop bon prédica* 
ment. Si ,'difois-je , on en croit quelques- 
uns de ces hiBrions , il prend quelquefois à 
des femmes de qualité certaines fantaiBes 
dont ils profîcent. Que fçai-je (i ma maitreife 
n’eft point fujetie à ces fantaiBes-là ? Mais 
non , ajoûtois'jê un moment après , ip ne 
puis me le perfuader • ce n’ell pas une de ces 
Meffalines qui démentant la Berté de leur 
nai(rance,abai(Tcnt indignement leurs regards 
jufqties dans la poufliere , & fe déshonorent 
(ans rougir ; c’efi plutôt une de ces Biles ver* 
fueufegymais tendres, qui fatisfaites des bort ' 
nés que leur vertu preferit â leur tendrefle,nç 
fe font pas un fcrupulc d’in'pirer flr.de fenttr 
.une pafTion délicate qui les amufe fans péril. 
Voilà comme je jiigcois de ma maîtreffe , 
fans f^voir précifanenc à' quoi je devois 
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de Santillane, L i v. IV. Ch. II. il 
tn'arrécer. Cependant lorfqirelle me voyoic » 
elle ne manquoit pas de me foûrire & de té- 
moigner de la joye : on poiivoic fans padec 
pour fat, donner dans de fi belles apparences.' 
Auffî n’y Clic- il pas moyen de m’en défendre j 
je crûs Aurore forcément éprife de mon mé- 
rité , & je ne me regardai plus que comme un : 
de ces heureux doméftiques à qui l’amouci 
rend la fcrvitude (i douce. Pour paroicre en 
quelque façon moins-indigne du bien que ma 
bonne fortune me vouloir procurer > je com- 
mençai d’avoir plus de foin de ma perfonne 
que je n’en avois eu jufqu’alors ; je dépenfaî 
en linge , en pommades & en eflences tout ce 
que j’avois d’argenr. La première chofe que 
je Faifbis le matin, c’écoir de me parer & de 
me parfumer pour n’étre point en négligé s’il 
falloir me préfenter devant ma maitre(Te« 
Avec cette attention que fapportois à m ajuC» 
ter » & les autres mouvemens que je me don- 
iiois pour plaire , je me fiatots que mon bon- 
heur n’étoit pas fort éloigné. 

Parmi les femmes d’Aurorc , il y en avoic 
une qu’on appelloit Ortiz , c’éioii une vieille 
perfonne qui demeiiroii depuis plus de vingt 
années chez D. Vincent, Elle avoit élevé fit 
fille, & confcrvoit encore la qualité de Duèg- 
ne ; mais elle nVn remplilToit plus lemploî 
pénible » au contraire au lieu d’édaircr com- 
me autrefois 'les d’Aurorc > elU ne 
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n- Uijffirt dt Gil BUs ■ 
s’occiipott alots quà les cacher. Un foir.la: 
Dame Grt'jz ayant ifouvd l’occanon tie inc 
parler fans qu’on pûc nous eiucmlre, me dic 
toiM bas , que fi j’étols fage & dilcret je na- 
voisqu’à me rendre à minuit dans le jardin, 
qu’on m’apprendroit là.des chofes que je ne 
(crois pas fâché de fçavoir. ]e répondis a la 
Diieene en lui ferrant la main , que je ne 
inanquerois pas d’y aller , & nous nous fe pa- 
râmes vite , de peur d’éire lurpns. Que le 
temps me dura depuis ce moment julqu au, 
fouper , quoiqu’on foupât de fort bonne 
heure > & depuis le fouper jufquau coucher 
de mon maître ! .11 me fcmbloit que lout.lc 
faifoit dans la maifçn ayec une lenteur ex- 
traordinaire. Pour furcroît d’ennm , lorfque 
D, Vincent fut retiré dans fon appariement 
' au lieu de fonger à fc repofer , il le mu a rer. 
battre fes campagnes de Portugal dont i|, 
m’avoii déjà fouvent étourdi. Mais ce qu ilj 
me eardpit pour ce foir- là , il me nomma tous? : 
les Officiers qui s’étoiein diftinguez de lon( 
temps ; il me même leurs 

Que ie foufftis à Vccoutcr iiifqii au bout ! U, 
acheva poiifiant de parler > & le coucha, Je. 
' nalTai auir.-tô' dans une petite, chanibte, ou 
étoil mon lit, & d’où l’on dcfccndoit dans le 
jardin par un efeafier dérobé : je me froiai, 
tom le corps de pommade ; je pris une che- 
oiifc blanche , après l’avoir bien.parfuipée , 
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de SanttHane. Liv. ÎV. Ch. 1 . ii ' 
& quanü je n’eiis rien oublie' iie loiuCc qui 
me parut pouvoir contribuer à flaier rcmétc- 
nient dénia maîtrefle , j’allai au rendez-vous.' 

Je n’y trouvai point Oriiz ; je jugeai qu’en- 
nuyée de m’attcndie, elle avoir regagne ion 
appartement, & que l'heure du berger étoic 
patTée. Je ni’en pris à Don Vincent j mais 
comme je maudinois fes campagnes , j’en- 
tendis Tonner dix heures, je Crus que l’hor- 
loge alloit mal , & qu’il étoit impoffîblc. 
qu’il ne fût pas du moins ime heure après 
minuit. Cependant je me irowq'ois fi bien , 
qu’un gros quart d’heure après , je comp- 
tai encore dix heures à une autre horloge. 
Fort bien, dis je alors en moi metne .je n’ai 
plui que deux heures entières à garder le mu- 
let. On ne !’c plaindra pas du iiroins de mon 
exaélitude : que vaisqe devaiir jufqu’à mi- 
nuit? PrOMienolis-nous dans ce jardin, & fon- 
geons au rôle que je dois jouer ; il tft affez 
nouveau pour moi, je ne fuis pas fait en- 
core aux fantaifics des femmes de qualité; 
je fçai de quelle manière on en ufe avec les 
Grifertes & les Comédiennes. Vous les 
abordez d’un air familier , & vous brufqiiez 
fans façon l’avantiire ; mais il faut une autre 
manœuvre avec une perfonne de condition.' 
11 Faut, ce me femble,que le galant Toit poli , 
complaifant , tendre & rcfpet^ueux , fans 
çoiiriânt être timide. ÀuUeu de vouloir 
Tfmf //. B 
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ler l'w bonheur par Tes emportcmcns, il doit ' 

l’actciulre cVun moment de toibleflfe. 

Ceft ainfî que je raifonnois, & je me pro- 
înettois bien de tenir cette conduite avec 
Aurore. Je me reprefentois qu’en peu de 
temps j’ahrois le plaibr de me voir aux pieds 
de cec aimable objet , & de lui dire mille 
chofes paflionneesî je rapcllai même dans ma 
mémoire jous les endroits de nos pièces de 
theâtre,dont je pouvois nie fervir dans notre 
téte-à-tête, &,me faire honneur* Jecomptois 
de les bien appliquer , & j’cfperois qu’à l’e- 
xemple de quelques Comédiens de ma con- 
noiflance , je palTcrois pour avoir de Tef- 
pric , quoique je n’euflfe pas de la mémoire. 
En m’occupant de toutes ces penfées , qui 
amufoient plus agréablement mon impatien- 
ce que les récits militaires de mon maître , 
j’entendis fonner onze heures. Je pris cou^ 
rage , & me replongeai dans ma reveric > 
tantôt en continuant de me promener , & 
tantôt adis dans un cabinet de verdure , qui 
étoit au bout du jardin. L’heure enfin que 
î’attendois depuis fi long-rcmps , mihuit 
forma. Quelques inftans apres , Ortiz auffi 
ponôtuelle, mais moins impatiente que moi, 
parut: Seigneur Gil Blas, me dit-elle en 
m’abordant, combien y a-t-il que vous êtes 
ici ? Deux heures , lui re'pondis-je. Ah vrai* 
ipcnt , reprit-elle CD riwc , vous ^tes bien 
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cxaél ; c eft un plaifir de vous donner des 
rendez-vous U nuit. Il ell vrai , cominiia- 
t-clle d*iin air ferieux, que vous ne fçaiiriez 
trop payer le bonheur que j’ai à vous annou> 
cer ; ma maurelfe veut avoir un entretien 
particulier avec vous. ]e ne vous en dirai 
pas davantage , le relie eft un feceec que .* 
vous ne devez apprendre que de fa propre 
bouche } fuivez-moi ; je vais vous conduire 
à Ton appartement. À ces mots la Duegne 
méprit la main , & parjune petite porte 
dont elle avoit la clef, elle me mena myfte- 
rieufement dans la chambre de fa maîtrefTe.' 


Chapitre III. 

Comment Aurore reçut Gil B las \ cfr quel 
entretien ils eurent enfemhle» 

I* 

J E trouvai Aurore en deshabillé , je 
faluai fort rerpcéleufement & de la meil* 
leure grâce qui inefut poflîble. Elle me re- 
çut d*un air riant, me fit afieoir auprès d’elle 
malgré moi , &'dit à Ton amba(Tadrice de 
paflerdans une autre chambre. Apres ce pré- 
lude , qui nemedéplui point, elle m’adreflà 
la parole.: Gil Blas , me dk- elle ,, vous avez 
dii vous apperce voir que je vous regarde fa- 
vorablemem»& vous diftinguede tous les 
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très domeftiques de mon pere ; & quand mes 
regards ne vousauroient point fait juger que 
j’ai quelque bonne volome' pour vous, la cle'- 
tiiarche qnc je fais cette nuit ne vous pec- 
niettroit pas d’en douter. 

Je ne lui donnai pas le temps de m*en dire 
davantage ; je crûs qu’en homme poli je de- 
yois épargner à fa pudeur la peine de s’explif 
qucr plus formellemenr. Je me levai avec 
tranfport ; & me jettant aux pieds d’Aurore 
comme un héros de théâtre qui fe met à ge- 
noux devant fa Princcfle , je m’écriai d’un 
ton de declaniateur : Ah, Madame ! feroit-il 
bien polîîble que Gil Blas, jpfqu’ici le jouet 
de la fortune,& le rebut de la nature entière 
eût le bonheur de vous avoir infpicé des fen- 
limens... Ne parlez pas û haut , interrompit 
en riant ma maîirclTe; vous allez .réveiller 
mes femmes qui dorment dans la chambre 
prochaine. Levez-vous , reprenez votre pla- 
ce,& m’écoutez jufqu’au bout fans me couper 
la parole. Oui, Gil Blas, pourfuivit-clle en 
reprenant fon ferieux , je vous veux du bien 9 
& pour vous prouver que je vous cftime, jç 
vais vous faire conRdence d’un fecret d’oiii. 
dépend le repos de ma vie. J’aime un jeune 
Cavalier , beau , * lv.ii fait & dVine naiffance 
îlluftre; il fe nomme TfJon Luis Pacheco. Je 
le vois quelquefois à la promenade & aux - 
ipe^acles , mais jç ne lui ai jamais parl^ ^ , 
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j’ignore même de quel cara^ere il s’il 
n’a point de maiivaifes qualitcz >c’ eft de quoi 
pourtant je voudrois bien être inftruite ; i’aur 
tois befoin d’un homme qui s’enquît (oig- 
neufcment de fes mœurs, & m’en rendît un 
compte fidelle. Je fais choix de Vous , je 
crois que je ne rifque rien à vous charger de 
cette commiflion ; j’efpere que vous vous en 
acquitterez avec tant d’adreflfe & de difcre- 
tion , que je ne me repentirai point de vous 
avoir mis dans ma confidence. 

Ma maîtrefle cefla de parler en cet endroit , 
pour entendre ce que je lui rêpondrois là-dcl- 
fus. J’avois dabord été déconcerté d’avoir 
pris fi defagréablement le change , mais je 
^ me remis promptement ; & furmontant la 
' honte que caufe toujours la témérité quand 
elle eft malheureufe, je témoignai à la Dame 
tant de zele pour Tes intérêts , je me dévouai 
avec tant d’ardeur à Ton fervieç , que fi je hé 
lui ôtai pas la penfée que je m’étois follc- 
inent flaté de lui avoir plû , du moins je lui 
fisconnoître que je fçavois bien reparer une 
Tottife ; je ne demandai que deux jours poitr 
lui rendre bon compte de D; Luis. Apres 
quoi la Dame Ortiz , que (a maitreffe rap- 
petla , me ramena dans le jardin ; & me 
dit en me quittant ; Bon foir, Gil Blas , je ne 
vous recommande point de vous trouver 
de botme heuïc au premier téndez» vous > 

“ B ii j 
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je cotinois trop votre poné^ualke lîk-dcfrus^ 

Je retournai dans ma chambre , non ^ans 
quelque de'pit de voir mon attcntcirompée » 
je fus neanmoins aflez raifonnabîe pour faire 
reflexion qu’il me convcnoit mieux d’être le 
confldetic de ma mattrefle que Ton amant» 

Je fongeai même que cela pourroic me me« 
net à quelque chofe ; que les courriers d’a^» 
niour êcoient ordinairement bien payez de 
leurs peines; & je me couchai dans la refo- 
lution de faite ce qu’Aurore cxigeoit de mou 
Je fortis pour cet effet le lendemain ; la de- 
meure d’un Cavalier tel que Don Luis ne 
fut pas difficile à découvrir. Je m’informai 
de lui dans le voiflnage,mais les perfonnes à 
qui je m’adreflai. ne purent pleinement fatif- 
faire macuriofltd , ce qui m’obligea le joui» ' 
fuivant à recommencer mes perquifltions» 

Je fus plus heureux ; je rencontrai par hazard 
dans la rue un garçon de ma connoiflance » 
nous nous arrêtâmes pour parler; il palîa dans ^ 
ce moment un de fes amis qui nous aborda ; 
iSc nous dit qu’il venoit d’être chafTé de chez 
D.Jofeph Pachecopere de D. Luis, pour un 
cpiartaut de vin qu*on l’aceufoit d’avoir bfU 
Je ne perdis pas unefî belleoccafionde m’inr. 

' former de tout ce que je fouhaitois apprendre: 

& ie fis tant par mes queflions » que je m’en 
retournai au logi& fort content d’être en e'tac 
parole à ma inaurefTeic'écpit U nnic p[[oc^inc . 
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qac je deVois la revoir à la même heure que 
la première fois. Je n’ayois pas ce foif-là tant 
cTinquiecudc ; & bien loin de fouffrir impaa 
ciemmentles difcoiirs de mon vieux Patron ÿ 
je le remis fur fes campagnes , j’attendis mr- 
nuic avec la plus grande tranquillité du mon* 
de , & ce ne fut qu’ap^ès l’avoir entendu fon- 
ncr àplufîeursh^ '^ès,que jedefeendis dans 
le jardin, fans me po^/û?. ' & me parfumer- 

ie me corrigeai encore de cela: 

Je trouvai au rendelî-vous la très-fidelîc 
D«egne,qiii mercprochamalicieufementquc 
i’avois bien rabattu de ma diligence. Je ne lui 
re'pondis pointj& je me laiflai conduire à l’aps. 
partement d’Aurore , qui me demanda dès 
que je parus , fi je m’étois bien informé de 
D. Luis. Oui , Madame, lui dis-je , & je 
vais vous apprendre en deux mots ce que j’en 
fçai. Je vous dirai prcmiercmenr qu’il partp- 
ra bien-tôt pour s’en retourner à Salamanque 
achever fes études ; c’eft un jeune Cavalier 
rempli d’honneur & de probité : pour du cou- 
rage il n’en rçauroic manquer . puifqu’il eft 
Gentilhomme & Cafiillan. De plus , il » 
beaucoup d’efpric & les maniérés fort agréa* 
blés ; mais ce qui peut-être ne fera guère de 
votre goût , c’eft qu’il tient un peu trop de 
là nature des jeunes Seigneurs ; il eft diable* 
ment libertin. Sçavez-vous qu’à fon âge il 
«r>d^a eu à bail deux Con^diennes^ Quç 
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ni’apprencz-vous , reprit Aurore ? quelles 
rnoeurs ! Mais êtes-vous bien affûté, Gil Blas , 
qu’il mene une vie filicencieufei’ Ohlje n’en 
doute pas, Madame , lui repartis- je. Un va- 
let qu’ona chaffe' de chez lui ce matin me l’a 
dit , les valets font fort finceres quand ils 
s’entretiennent des .défaits de leurS jTiaîtres, 
P ailleurs il frequeiue-Dofi Alexo Segiar, P# 
Antonio Gentelles , & D. Fernand de Gam-^ 
boa ; cela feul prouve demonftrativement 
Ton libertinage. C’eft affez , G il Blas , d)t 
alors ma maîtreffe en foûpirant ; je vais fur 
votre rapport combattre mon indigne amour: 
quoiqu’il ait déjà de profondes racines dans 
mon cœur , je ne defefpere pas de l’en arra- 
cher. Allez , pourfuivit^lle en rhe mettant 
entre les mains une petite bourfe qui n’étôie 
pas vuidc, voilà ce que je vous donne pour 
vos peines; gardez-vous bien derevelermon 
fecret , fongez que je l’ai confié à votre fî- 
lence. 

J ’affûrai ma maicreffe qu’elle pouvoir de- 
meurer tranquille , & que j’étois la perle des 
valets difcrcts. Après cette affurance , je me 
retirai fort impatient de f^.avoir ^ce quül 
y avoit dans la boiirfo , j’y trouvai vingt 
piftoles. AufTî-rôc je. pcnlài qu’ Aurore 
m’en auroit donné davamige , fî je lui eufle 
annoncé n»if nouvelle agréable , puirqu’elle 
en payou fi bien une chagtmante- Je œc 
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f^epentis de n’avoir pas imité les gens de Juf- 
ïice , qui fardent quelquefois la vérité dans 
leurs procez verbaux ; j’étois fâché d’avoir 
dctniic dans fa naifTance une galanterie qui 
m’eût été très-milé dans la fuite. J’avois 
pourtant la confolation de me voir dédom- 
magé de la dépenfe que j‘avois faite fi mal à 
propos en pommades & en parfums. 


i 

Chapitre IV. 

J)h grand changement cjUt arriva chejL Doit 
Fincenty çfr «e C étrange refolution que fa* 
mour fit prendre à la belle Aurore. 

I L arriva peu dè temps après cette avantu- 
re , que le Seigneur Don Vincent tomba 
malade. Quand il n’auroit pas été d’un âge 
fort avancéjles fymptomes de fa maladie pa- 
rurentfi violens, qu’on eût craint un événe- 
ment funefte. Dès le commencement on fie 
venir les deux plus fameux Médecins de Ma<< 
drid. L’un s’appèllbic le Doélcur Andros, & 
Vautre le Doéleur Oquetos ; ils examinerenc 
attentivement le malade .& convinrent tous 
deux , après une cxaéie obfervaiion * que les , 
humeurs étoient en fouge ; mais ils ne s’ac^ 
cofdercntqu’cnccla Vun & l’autre. U faur,. 
^t Andros , fe hâter de purger Us hu^ur^ 
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quoique Crôê>spenclant qu’elles font dans tmê* 
agitation violence du Bux & reflux, depeitr 
qu’elles ne fe fixent fur quelque partie noble. 
Oquetos Ibûtint au contraire» qiiül falloir ac- 
cendre que les humeurs funTent cuites avant 
que d’employer le purgatif. Mais votre mé- 
thode» reprit le premier, eft dire(^emcnc 
oppofée à celle du Prince de la Medecine* 
Hypocrate avertit de purger dans la plus ar- 
dente fievre dès les premiers jours, &dit en 
termes formels , qu’il faut être prompt à pur-î 
ger , quand les humeurs font en orgafine , 
ceftrà dire en fougue. Oh /c’eft eequi vous 
trompe, repartit Oquetos. Hypocrate par le 
mot d'orgafme n’entend pas la fouge ; il en. 
tend plutôt la co6Uon des humeurs. 

Là defius nos Doèieurs s’échauffèrent. , 
L*un rapporte le texte grec , & cite tous les 
Auteurs qui l’ont expliqué comme lui ; l'au- 
tre s’en fiant à une traduàion latine, le frend 
fur un ton encore |^lus haut. Qui des deux 
croire ? D. Vincent n’étpit pas homme à dé- 
cider la queftion ; cependant fe voyant obli- 
gé d’opter y il donna fa confiance à celui des 
deux qui avoit le plus expédié de malades , 
je veux dire au plus vieux. Atifii-tôt A ndros 
qui étoit le plus jeune , fe retira , non fans 
lancer à Ton ancien quelques traits railleurs 
Cm for gafme ; .voilà donc Oquetos triomf 
phant. Comme il étoit clans les principes dit 
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Do(^eur Sangrade , il commença par faire 
faigner aboiuLmmem le malade , accendaiu 
pour le purger que les humeurs fuflfent cuites ; 
mais la More, qui craignoii fans doute qu’une 
purgation (î fagemenr différée ne lui enlevât 
fa proye. prévint la coftion, & emporta mon 
maître. Telle fut la fin du Seigneur D. Vin- 
cent , qui perdit la vie parce que Ton Me; 
decin ne fçavoit pas le grec. 

Aurore après avoir fait à Ton pcrc des fu- 
nérailles dignes d’un homme de fa naiffance • 
entra dans l’adminiffration de Ton bien. De- 
venue maîtreffe de fes volontcz , elle congé- 
dia quelques domeffiques en leur donnant 
des recompenfes proportionnées à leurs fer- 
vices, & fe retira bien- tôt à un château qu’el- 
le a voit fur les bords du Tâge entre Sacedon 
& Buendia. Je fus du nombre de ceux qu’el- 
le retint , & qui la fuivirent à la campagne ) 
j’eus même le bonheur de lui devenir necef- 
faire.Malgré le rapport fidèle que je lui avois 
fait de Don Luis , elle aiinoit encore ce Ca- 
valier; ou plûtôc n’ayant pu vaincre fou a- 
mour,el]e s’y étoit entièrement abandonnée: 
elle n’avoit plus befoin de précautions pour 
me parler en particulier. Gil Blas , mc'dic- 
clle en foflpirant,je ne puis oublier D. Luis; 
quelque effort que je faffe pour le bannir de 
nia penféc , il s’y prefente fans ceffe, non 
tel que tu me l’as peint » plongé dans toutes 
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forces de dcfordres , mais tel que je voudrors 
qu’il fuc , tendre , aiiiourcux , conftant. El- 
le s’acÉendric en difant ces paroles , & ne 
peut s’empêcher de répandre quelques lar- 
mes. Peu s’en tallut que je ne pleuraflTe aufiR , 
tant je fus touché de Tes pleurs; je ne pou- 
vois mieux lui faire ma cour , que de paroître 
n fenlîble à Tes peines. Mon ami, concinua- 
t*<clle apres avoir elTuyé Tes beaux yeux , je 
vois que tu es d’un bon naturel , je fuis fî fa- 
lisfaite de ion zele , que je te promets de le 
bien recompenfcr. Ton fecours , mon cher 
Gil BUs , ni’eft plus neceffaire que jamais ; 
il faut que je te découvre un delfcin qui m’oc- 
cupe; tu vas le trouver fore bizarre. Apprends 
que je veux partir au plutôt pour Salaman- 
que; là je prétends-me déguifer en Cavalier, 
& fous le nom de D. Félix je ferai connoif- 
fànce avec Pacheco , je tâcherai de gagner fa 
confiance & Ton amitié; je lui parlerai fou venc i 
d’Aurore de Guzman dont je paficrai pour 
coiifin , il louhaitera pcut.êirc de la voir , 

& c’eft où je l’attends. Nous aurons deux 
logemens à Salamanque ; daùs l’un je ferai' 
Don Félix, dans l’antre Aurore; & iif of- 
frant aux yeux de Don Luis , tantôt tra- 
veftie en homme , tantôt fous mes habics 
naturels , je me flatc que je pourrai peu à 
peu ramener à la fin que je me propo e. Je 
demeure d’acc9cd , ajoÛM'C-elle > que mon 

^ ' pcojcÇ 
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projet eft extravagant; mais ma paflîon m en- 
traîne, & l'iniiocence de mes intentions achè- 
ve de m’étourdir fut la démarche que je veux 
’hazarder. 

Je n’étois pas du fcniiment d’Anrore fur U 
nature de Ion dcflTcin : cependant quclqne-dd- 
raiibnnahie que je la tfouvaflfc , je me gardai 
bien de faire le pédagogue ; au contraire je 
commençai à dorct la pluie , & j’entrepris 
de prouver que ce projet fou iféioic qu’un 
jeu d’efprir agréable & fans confequcncc : ce- 
la fît pUifir à ma maîtreffe; les amans vculenc 
qu’on fîatc leurs plus folles imaginations. 
Nous ne regardâmes plus cette entreprife té- 
méraire , que comme une Comédie dont il 
ne falloic fonger qu’à bien concerter la repre- 
femation. Nous choifîmes nos A^eurs dans 
le donicfîique, puis nous diftribuâmes les 
rollcs ; ce qui fe pafTa fans clameurs & fans 
querclle,parce que nous n’étions pas des Co- 
médiens de profclTion. Il fut refolu que la 
Dame Ortiz feroit la tante d’Aurorc fous 
nom de Donna Kimenade Gufnian ; qu’on 
lui donneroit un valet & une fuivante ; Se 
qu’Àurorc traveflie en Cavalier , m’auroit 
pour valet de chambre avec une de Tes fem- 
mes déguiféc en pagci pour la ferviren par- 
ticulier. Les perionnages ainfî réglez % nous 
retournâmes à Madrid , où nous apprîmes 
que D. Luis étoit enepte » mais qu’il ne tar- 
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deroic gnere à partir pour Salamanque : nous 
fîmes faire en diligence les habits donc nous 
avions befoin, Lorfqu’ils furetic achevez, ma 
maitrefle les fie cmbaler proprement , attendu 
que- nous ne les devions mettre qu*en temps 
peu; puis laifTant le foin de (a maifon à 
ion homme d’affaires , elle partit dans un ca- 
loffe à quatre mulets , & prit le chemin du 
Royaume de Leon avec tous ceux de Tes do^ 
ineftiquêsqui avoient quelque rolle à jouer 
dans cette piece. 

Nous avions deja travcife'la CaftiHe vieil- 
le quand reffeu du caroffe fe rompit ; c’étoic 
entre Avila& Villaflor , à trois ou quatre 
cens pas d’un château qu’on appercevoic au 
.pied d’une montagne. La nuit approchoit , 
^ nous étions allez embarraffez ; mais il paf- 
fa par haznrd auprès de nous un Paifan qui 
aious tira d’embarras. H nous apprit que le 
château qui s’offroic à notre vûê,appartenoic 
à Donna Elvira veuve de D. Pedro de Pina- 
rcs , & il nous dit tant de bien de cette Da- 
me,. que ma maîtreffe m’envoya au château 
demander un logement de fa part pour cette 
-nuit. Elvire ne dcnlentit point le rapport du 
Païfan ; elle me reçut d’un air gracieux , SC 
fît à mon compliment la repoofe que je dc- 
îflrois. Nous nous rendîmes tous au château, 
,où les mulets traînèrent doucement le carof- 
Iç. Nous reiicoiurâmcs à la porte la veuve de 
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Don Pedio , qui venoic au devant de ma 
maître(Tc. Je paflcrai fous filence les difcours 
que la civilité obligea de tenir de part & d’au-' 
tre en cette occanon ; je dirai fculemene 
qu’Elvire étoit une Dame déjà dans un âge 
avance', mais très-polie, & qu’elle Içayoit 
mieux que femme du monde remplir les de- 
voirs de l’hofpitaliic*. Elle conduific Aurore 
dans un appartement fuperbe , où la laifl'ant 
repofer quelques momens , elle vint donner 
fon attention jufqu’aux moindres chofes qui 
. nous regardoienc. Enfuite quand le foupec^ 
fut prêt , elle ordonna qu’on fervîi dans !;> 
chambre d'Aurorc , on toutes deux elles fc 
mirent à table. La veuve de D. Pedro n’e'roi& 
pas de ces petfonnes qui font mal les hon- 
neurs d’un répas en prenant un air rêveur oii^ 
chagrin ; elle avoir l’humeur gaye , & foûte- 
noic agre'ablement la converfacion ; elle s’éX’* 
primoit noblement & en beaux termes : y adr; 
mirois fon efprit &le tour fin qju’elle donnoit 
à Tes penfccs. Aurore en paroifeit aufiî char^ 
mèe que moi ; elles lièrent amitié l’une avçc 
l’autre , & fc promirent rçciproquemeno 
d’avoir enfcmble un commerce de lettres- 
Comme notre caroffe ne pouvoir être racorni 
mode' que le jour fuivaiu , & que, nous ‘cou- 
' rions rifque de partir fort tard , il fut arrêté 
que nous demeurerions au château le lendc— 
maint On npus fcrvii à notre tour des yi^ 

CH 
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des avec profufîon ^ & nous ne fumes pas plus 
mal couchez que nous avions dtc regalez. ' 
Le jour d’après, ma maitre(Te trouva de nou- 
veaux charmes dans Ventrecicn d’Elvire; elles 
dinerent dans une grande falle, où d y avoic 
pluHeiirs tableaux. Onenremarquoit un eii- 
tr*autres,donC les figures étoient mcrveilleii- 
iemenr bien reprefemées, mais iloffio'taux 
yeux un ipeéiacle bien tragique. Un Cava- 
lier mort , couché à la renverfe , & noyé 
dans Ton. fang , y éroic peine ; & tout more 
qu*il paroifToit , il avoit un air menaçant. Oni 
Voyoit auprès de lui une jeune Dame dans 
une autre attitude ; quoiqu’elle fût aufiî êren<« 
due par terre, elle avoit une épée plongée 
dans fon fein, & rendoii les derniers foùpirs, 
en attachant Tes regards mourans fur un jeune 
homme qui fembloit avoir une douleur moc« 
telle de la. perdre. Le Peintre avoit encore 
chargé fon tableau d*une figure qui n’échappe 
point â mon attention ; c’écoic un vieillard 
de bonne mine , qui vivement touché des 
objets qui frappoient fa vue , ne s’y montroîc 
pas moins fenfibleque le jeune homme. On 
eût dit que ces images fanglantes leur fal- 
(bietit fentir^ tous deux les mêmes ateintes » 
mais' qu’ils en recevoienc différemment les 
impreflions. Le vieillard plongé dans une 
profonde trifieffe , en paroiffoit comme ac« 
l^blé > au lieu qu'il y avoic de la fureur mc« 
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lée avec VafBi£lion du jeune homme ^toutes 
CCS chofes dtoienc peintes avec des expref- 
fions fi fortes , que nous ne pouvions nous _ 
lafTcr de les regarder. Ma maîtrcfTe demanda' 
quelle hiftoire ce tableau repr efentoit. Ma-- 
dame , hii drt Elvirc j c’eft une peimure fidè- 
le des malheurs de ma famille. Cette répond 
fc piqua la curiofiié d’Aurore , qui témoig- 
na un fi grand defir d’en fçavoir davantage 
que la veuve de D. Pedrane put fe difpcn- 
fer de lui promettre la faiisfaéHon qu’elle 
fouhaiioit. Cette promeffe qui fe fit de va ne 
Orciz, fes deux compagnes moi , nous ar- 

rêta tous quatre dans lafalle après le repas: 
ma maîtrefle voulut nous renvoyer ; mais 
Elyire qui s’apperçut bien que nous mou- 
rions d’envie d’entendre l’expUcation du ta- 
bleau, eut la bonté de nous retenir, en difaiis 
que Vhiftoire qu’elle alloic raconter n’etoiff 
pas dc'cellcs qui demandent duTccrct. Un 
moment après., elle commença Ton récit dans* 
ces termes. 

I 

. . ■ * ■ f. . 

!.. * • ' 

.C H- A'. P I T à B/'V. 

• I -fil (• ■ • ■ ' 

, t>9 Mariage de vengeance* 

R Oger Roi de Sicile , avoir unè frere St 
une feeur i ce frere angellé Mainfroi fe 

€ iHt 
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te vole» contre lui , H alluma dans le Roÿaûf 
me une gu^erfe qui fut dangeréufe &Tanglan« 
te» mais il eut le malheur de perdre deux ba- 
tailles » & de tomber entre les mains du Roi» 
qui fe contenta de lui ècer la liberté pour U 
punir de fa revolte.Cecte clemence ne fervic 
qu’à faire pa(Ter Roger pour un barbare dan» 
rePprit d’une partie de (es Sujets ; ils difoien» 
qu’il n’avoit fauvé la vie à Ton frere que pour 
exercer fur lut une vengeance lente & inhu^^ 
vilaine. Tous les autres avec plus de fon- 
dement » n'imputoient les traitemens durs- 
que Mainfroi fouffroic dans fa priibn, qu’à (a 
faut Mathilde. Cette Princelfe avoir en effet 
toû jours haï ce Prince, & ne cefTâ point de le 
perfecucer tant qu’il vécut ; elle mourut pei» 
de temps après lui , & l’on regarda fa mort 
comme une jufte punition de Tes fentimeti» 
dénaturez. 

Mainfroi lalffa deux fils : ils étotent encor# 
dans l’enfance. Roger eut quelque envie de 
s’en défai re,de crainte que parvenus à un âge 
plus avancé , le defirde venger leur pere ne 
[es portât à relever un parti qui n’étoit pas (I 
bien abattu» qu’il ne pût caufer de nouveau» 
troubles dans l’Etat. 11 communiqua Ton def- 
feinau Sénateur LeontioSidredifonMiniftre» 
spii pour l*en détourner fe chargea de l’éduca* 
viorrdu Prince Enriqueqtii étoir Talné» flc 
^^confeilla decoD&r au Connétable dt 
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c>le la conduice du plus jeune , qu*on appel- 
Joic D. Pedro. Roger pcrfuadé que fes ne- 
yeux feroient élevez par ces deux hom- 
mes dans la foûmiflîon qu’ils lur dévoient , 
les leur abandonna , & prit fotnlui'mémede 
Confiance fa niece ; elle étoic de l’âge d’En- 
fîque , & fille unique de la PrincelTe Mathil- 
de ; il lui donna des femmes & des Martres » 
& n’épargna rien pour Ton éducation. 

' Leontio Sififredi avoit un château â deurà 
^tites lieues de Païenne > dans un lieu nom t 
mé Belmonte ; c’étoit lâ que ce Miniftre s’at- 
tachoit â rendre Enrique digne de monter ut> 
Jour furie Trône de Sicile. 11 rcma^ua d’t» 
bord dans ce Prince des qualitez (i aimables» 
qu’il s*y attacha comme s’il n’eât point ei> 
d’enfant. 11 avoit pourtant deux filles .* l’aî^- 
née qu’on nommoit Blanche » plus jeune- 
d’uneannée que le Princc,étoit pour vûê d’u- 
ne beauté parfaite ; de la cadette appellée 
Porcie , après avoir en naiflànt caufé la more 
de fa mere , étoit encore au berceau. Blanche 
& le Prince Enrique fentirent de l’amour fuif 
pour Tautre dès qu’ils furent capables d’ai- 
tner ; mais ils n’avoient pas la liberté de s’en- 
flecentr en particulier. Le Prince neanmoins 
ne taifla pas quelquefois d’en trouver Tocca- 
Hon-; tl fçitt même fi bien profiter de ces mo^ 
mens précieux » qu’il engagea la fille de SjfV 
I îw tfçxççyw un projet 
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qirn mcditoit. 11 arriva jufleincnt dans cé 
tcmps-là que Lcoiuio fut oblige par ordre dii 
Roi de faire un voyage dans une Province 
des plus reculées de rifle. Pendant Ton abfen- 
ce , Enrique fit faire une ouverture au mur 
de fon appartement, qui repondoit à la cham^ 
bre de Blanche. Cette ouverture c'ioit ouvec. 
ce d*une coulifTe de bois qui re fernioit& 
s*buvroit fans qu’elle ,parût , parce qu elle 
étoit fi étroitement jointe au lambris , que 
les yeux ne pouvoient appcrccvoir l’artifice* 
Un habile Architedc,que le Prince avoit 
mis dans Tes interets, fit cet ouvrage avec au- 
tant de diligence que de fecret. 

î-’amoureiix Enrique. s’introduifoit par-là ' 
' quelquefois dans la chambre de fa maîtrefie , 
mais il n’abufoit point de fes bontez. Si elle 
avoit eu l’imprudence de lui permettre une 
entrée feCrette dans Ton appartement , du 
moins ce. n’aVoic .été que fur les alfurancca 
qu’il lui avoit données », qu’il n’exigeroit ja-? 
mais d’elle que les faveurs les plus innocen- 
tes. Une nuit il la trouva fort inquiette ; elle 
avoit appris que Roger étoit très malade, & 
qu’il venoit de mander Siffredi comme grand 
Çhanccllier du Royaume, pour le rendre dé- 
pofitairc de fes dernières volontcz Elle fc 
reprefentoit déjà fiir le Trqne Ton cher En- 
lîque ; & craignant de le perdre dans ce haut 
fang , çettç crainte lui caufqk une «frange 
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agicacion ; elle avoic même les larmes aux 
yeux, lorfqiril parut devant elle. Vous pleu- 
rez, Madame , lui dic-il , que dois-je penfer 
de la trifteffe ou je vous vois plongée f Seig- 
neur, Uii répondit Blanche , ^ ne puis vous 
cacher mes allarmes ;lc Roi votre oncle cef« 
fera bien-rôt de vivre , & vous alUz remplir 
fa place. Qiiand j*envifage combien votre 
nouvelle grandeur va vous éloigner de moi» 
je vous avoué que j*ai de Vinquiettide : un 
Monarque voie les chofes d’un autre ceil 
qiûin amant ce qui faifoic cous Tes defirs» 
quand il reconnoilfojc un pouvoir ati-delTiif 
du fîen , ne le touche plus que foiblement 
fur le Trône ; foit prefïeniimenc , foit raifon» 
je fens s’élever dans mon cœur desmouve- 
mens qui m’agitent , & que ne peur calmer 
toute la confîance qtfe je dois à vos boutez ; 
je ne me défie point de la fermeté de vos ftn-- 
ciinens , je ne me défie que de mon bonheur* 
Adorable Blanche , répliqua le Prince ^ vos 
icriiinces font obligeantes, & juBifitne mon 
attachement à vos charmes , mais l’excès oà 
vous portez vos défiances offenfe mon amour 
& fi je l’ofe dire » l’efiime que vous me de- 
vez. Non , ne penfez pas que ma deftinéé 
puilTe être féparée de la votre ; croyez plu- 
tôt que vous feule ferez loùjours mon bon-' 
heur: perdez donc une crainte vaine, faut-il 
qu’eUe çrouble fi doux.? Ab I Sets 
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gncur, reprit la fille de Leontio,dès que vous 
ferez couronné, vos fujets pourront vpus de- 
mander pour Reine une Prjnceflfc delcenduê- 
fl'unc longue lujte de Rois , & dont l'himciî 
cclafaniioignc tic nouveaux Etats aux vôtres 
& pcut'étrevhclas l répondrez- vous àjeur at- 
tente ; méiii!' avjx dcp^viis de vos plus doux 
vœux. Hé pourquoi, reprit Enriqué avec em- 
portçmenc , pourquoi trop prompte à vous 
touriv.cnter, vous faire une image affligeante 
de l’avenir? Si le Ciel dirpofe du Roi mon 
oncle, & me rend inaîrre de la Sicile, je jure 
de me donner à vous dans Palerme , en pre- 
fcnce de ma Cour ; j’en atieftc tout ce qu’on 
reconnoîc de plus facré pantii nous. 

Les protdlations d’Enfique rafliirerent la 
fîllc,dc Siffredi » le refte de leur entretien 
roula fur la msladie du Roi. Enrique fit voir 
la bonté de icn naturel . il plaignit le fort de 
fon oncle , quoiqu’il n’eût pas fujet d’en être 
fort touche*, &-U force du fang lui fit regret- 
ter un Prince dont la mort lui promettoit une 
Couronné. Blanche ne fçavoit pas encore* 
tous les mallieurs qui la mehaçoient; le Con- 
nétable de , Sicile , qui l’avoic rencontrée 
comme elle forioic de l’appartement de fon 
pere un jour qu’il étoit venu au château de 
Bclnionte pour quelques adaires importan. 
tes , en avoit été frappé. Il en fit dès le Icn* 
dçmnin la dem^deàSl&ediquiagcéa fare- 
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cherche ; mais la maladie de Roger étant fur- 
venue dans ce temps-là , ce mariage demeura 
fuipendu , & Blanche n’en avoir point enten- 
du parier. 

Un matm comme Emique aclievoic de s’ha- 
biller , il fut furpris de voir entrer dans fon 
appartement Leontio fuivi de Blanche. Seig- 
neur, lui dit ce Muiiftre , la nouvelle que . 
je vous apporte aura dequoi vous affliger • 
niais la confolation qui l’accompagne doit v 
modérer votre douleur. Le Roi votre oncle 
vient de mourir ; il vous laifTc par fa mort 
heritier de fon Sceptre ; h Sicile vous eft loû- 
mife , les Grands du Royaume attendent vos 
ordres à Païenne. Us m’ont chargé de les re- 
cevoir de votre bouche, Ôr jc viens. Seigneur^ 
avec ma fille vous rendre les premiers & les 
plus finceres hommages que vous doivent 
vos nouveaux fujets. Le Prince , qui fçavoic 
bien que Roger depuis deux mois étoit at- 
teint d’une maladie qui le décruifoic peu-àf* 
peu » ne fut pas étonné de cette nouvelle. 
Cependant frappé du changement fubitdc fa 
condition , il fentit naître dans fon coeur mil- 
le rnouvemens confusjil.réva quelque temps* 
puis rompant lefîlence , il adreffaces paroles 
à Leontio : Sage Siffredi, je vous regarde tou- 
jours comme mon perc ; je ferai gloire de me ' 
rcgler par vos conreils,& vous régnerez plus 
que moi dans la Sicile. A ces mots >»’apptor. 
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chant d*iine table fur laquelle écoicune écrN 
toire & prenant une feuille blanche » il écri- 
vit Ton nom au bas de la page. Que voulez- 
vous faire , Seigneur , lui dit Siffredi f Vous 
marquer ma reconnoilTance & mon eflime, 
répondit Enrique. Enfuitece Prince prefen- 
ta U feuille à Blanche, & lui dit : Recevez t 
Madame , ce gage de ma foi , & de l’empire 
que je vous donne fur mes volontez. Blan- 
che la prit en roiigilTant, & fit cette réponfe 
au Prince .* Seigneur , je reçois avec rcfpeél 
les grâces de mon Roi ; mais je dépends d’un 
pere , & vous trouverez bon , s’il vous plaît, 
que je remette votre billet entre Tes mains , 
pour en faire Tufage que fa prudence lui con* 
feillera. 

Elle donna effedlivement à Ton perela fîg- 
î[)ature d’Enrique. Alors Siffredi remarqua 
ce qui jurqul ce moment écôit' échappé à fâ 
penétration;il démêla les fentimensdu Prin- 
ce , & lui dit : Votre MajeBé n’aura point de 
reproches a me faire , je ri’abuferai point de 
la confiance . . . Mon cher Lcontio, interrom- 
pit Enrique , ne craignez point d’en abufer ; 
quelque ufage que vous fafiiez de mon billet , 
i'en approuverai la difpofition. Mais allez , 
xontinua-C'il , retournez à Palcrmc , ordon- 
nez-y les apprêts de mon couronnement , Sc 
dites à mes Sujets que je vais fur vos pas re- 
cevoir le fcriuenc de leuc fidelité, & les afitiV 
~ fCf 
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Tcr de mon afï'célion. Ce Miniftrc obéît aux 
ordres de Ton nouveau Maître , & prit avec 
fa fille le chemin de Palcrme. 

Quelques heures après leur dc'part, le Priii- 
•ce partit aufii de Belmônce > plus occupé de 
lôn amour que du haut rangoà il alloic mon- 
ter. Lorfqu’on le vit arriver dans la Ville • 
on poufia mille cris de joye , & il entra par- 
mi les acclamations du peuple dans le Palais 
où tout écoit déjà prêt pour la ceremonie ; U 
y trouva laPrinccflTe Confiance , vêtue de. 
longs habillemens de deuil ; elle paroiflbit 
fort touchée de la mort de Roger. Cotiimc 
ils fc dévoient un compliment réciproque fur 
la mort de ce Monarque , ils s en acquitte- 
tenc l*un & l’autre avec efpric , mais avec uii 
peu plus de froideur de la part d’Enrique que 
de celle de Conftance,qui malgré les démê- 
lez de leur famille n’a voit pu haïr ce Prince^ 
Il fe plaça fur le Trône » & la Princeffe s’af- 
fit à Tes côtez fur un fauteüil un peu moins 
élevé. Les Grands du Royaume prirent leurs 
places chacun félon fon rang : la cérémonie 
commençais: Leontio, comme grand Chan- 
celier de l’Etat , S: dépofitairedu Teftamenc 
du feu Roi , en ayant fait Pouvcrturc , fc mic 
à le lire à haute voix. Cet aéie contenoic 
en fubftance ; que Roger fe voyant fans en- 
fans , nominoit pour fon rucce(feiir le fils a!* 
né de Mainftoi , à. condition qu’il époufcrQ^c 
rtm II. ■ ' P ' 
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îa Prïnccfîe Confiance ; & que s’il r(?fufbit 
la main, la Couronne de Sicile a Ton exclu- 
don , tomberoit fur la tête de Tlnfant D. Pe- 
dro Ton frere , à la même condition. 

Ces paroles furpeirent étrangement Enrï- 
que : il en fentit une peine inconcevable ; & 
cette peine devint encore plus vive , lorfquc 
Lcomio apres avoir achevé la leélure du Tcf- 
cament, dit à toute rafTemblée; Seigneurs , 
ayant rapporté les dernières intentions du feu 
Roi notre Monarque , ce gencreux Prince 
confent d’honorer de fa main la Princefîe 
Confiance fa confine, A ces mots Enrique 
interrompit le Chancelier : Lcomio , lui dit- 
il, foitvene^'vous de fécrit que Blanche 
vous . . . Seigneur , interrompit avec précipi- 
tation Siffredi, fans donner le temps au Prin- 
ce de s’e5<pUquer , le voici; Les Grands du 
Royaume , pourfuivit-il en montrant le bil- 
let à rafTcmblce . y verront par Taugiiflc 
feingde votre Majcflé Teflime que vous fai- 
tes de la Princefie , & la déférence que voiiÿ 
avez pour les dernières volomczdu feu Roi 
votre oncle. Ayant achevé ces paroles , il 
le mit à lire le billet dans les termes donc 
H l’avoit rempli lui meme. Le nouveau Rfoi 
y faifbit à fes peuples dans la forme la plus 
aUtemique une piomefTe d’époufer Conf- 
iance conformément aux intentions de Ro- 
sçT. La fÿlc réiemit de longs cris de joy c ; 
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Vive notre magnanime Roi Enriqiw , s’é- 
crièrent tous ceux qui éioienc prefens. Com- 
me on n’ignoroit pas'îaverfion que cc Prin- 
ce avoic toùjours marqué pour U Princefle, 
on avoir craint avec raifon qu’il ne fc ré- 
voltât contre la condition du TeRamenc , 
& ne causât des mouvemens dans le Ro^ 
yaume ; mais la ledlure du billet en raf- 
furant là-deflTus les Grands & le Peuple, 
excitoic ces acclamations generales , qui dc- 
chiroient en fecret le cœur du Monarque. 

Conftancc , qui par Vintetêt de fa gloire St 
par un fentiment tic tendrefle , y prenoic 
plus de part que perfonne , choifit ce temps 
pour l’adiirer de fa rcconnoilîance. Le Prin- 
ce eut beau vouloir fe contraindre, il rcçii» 
Je compliment de la PrinccflTc avec tant de 
trouble » il éioit dans un H grand defordre ^ 
qu’il ne put même lui rc'pondre ce que la 
bienfeance exigeoit de lui. Enfin cedant 
à la violence qu’il Ce faifoit , il s’approcha 
de SifFredi , que le devoir de fa Charge 
cibligeoit de fe tenir affez près de fa per-! 
(bniic , & lui dit tout bas : Que faites-vous, 
Leontio? l’écrit que j’ai mis entre les mains 
de votre fille n’étoit point deftiné pour cen 
ufage. Vous trahiffez . . . Seigneur , imcri» 
rompit encore SiftVedi d’un ton ferme, fon- 
gez à. votre gloire ; fi vous refufez de fui- 
VK les volomcz tju Roi votre oncle , vou$ 

Du 
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perdrez la Couronne de Sicile. Il n’eut pas 
achevé de parler ainfi » qu’il s’éloigna du 
Roi pour l’empêcher de lui répliquer. Enri- 
qiie demeura dans un embarras extrême 
51 fe fentoit agité de mouvemens contraires ; 

51 étoit irrité contre Siffredi ; il ne pouvoir 
fe refoudre à quitter Blanche ; & partage 
entre elle & rmteréc de fa gloire , il fut 
alTez long-temps incertain du parti qu’il 
avoir à prendre, ll'fe détermina pourtant^ 

& crût avoir trouvé le moyen de confervee 
la fille de Siffredi , fans renoncer au Trône, 

11 feignit de vouloir fe foûmettre aux vo- 
lontez de Roger , fe propofant, tandis qu’on 
folliciteroic à Rome la difpenfe de Ton ma« 
liage avec fa confine , de gagner par Tes 
bienfaits les Grands du Royaume , & d’éta- 
blir fi bien fa puilTance , qu’on ne pûc l’obli- 
ger à remplit la condition du Tcftament. 

Des qu’il eue formé ce deffein , il devint 
|dus tranquille ; & fe tournant vers Conftan- , 
tfe, il lui confirma ce que le grand Chan- I 
celier avoir lii dans raffemblée. Mais au | 
momentmiême qu’il fe trahifibit jufqu’à lui I 
oftrir fa toi , Blanche arriva dans la falle | 
clu Confeil ; elle y venoit par ordre de Ton 
perc rendre fes devoirs à 1a Princefic ; & 

Tes oreilles en entrant furent frappées des pa- 
roles d’Entique. Outre cela' Leontio ne ' 
,^bulant pas qu’elle pût douter de fon maU | 
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Keur ^ lui die en la prefemanc à Confiance ; 
Ma fille , rendez vos hommages à voire 
Reine ; fouhaitez-lui les douceurs d’un reg^ 
ne florifTant & d’un heureiiï hymenée. Ce 
coup terrible accabla rinfortunéc Blanche;- 
elle entreprit inutilement de cacher fa dou» 
leur; Ton vifage rougit & pâlit fucccffivc- 
ment,& tout Ton corps friflonna. Cepen-. 
danc la Princefie n’en eut aucun Ibupçon : 
elle attribua le defordre de Ton compliment- 

5 l’embarras d’une jeune performe élevée 
dans un defert,& peu accoutumée à la Cour, 
n n’en fut pas ainddu jeune Roi : la vûô 
de Blanche lui fit. perdre contenance , & le 
defefpoir qu’il remarquoit dans fes yeux la 
niettoit hors de lui-méme: il ne douroiti 
pas que jugeant fiir les apparences elle n& 
Te crût infidelle il auroit eu moins d’in- 
quiétude. s’il eût pû lui parler : mais corn*- 
meut en trouver les moyens, lorlquc toute 
la Sicile , pour ainfî dire , avoit les yeux- 
fiir lui / D’ailleurs le cruel Siffredi lui çr>' 
ôta rcfperance. Ce Miniftre , qui lifoir 
dans le cœur de ces deux amans, & vou- 
foit prévenir les malheurs que là vioFence 
de leur amour pouvo.it caufer dans l'E at », 
fTe adroitement foriir fa fiillc de rafTctublée , 

6 reprit .avec elle le chemin de Behuon-* 
te, refoUi pour plus d’une raifon , de lai 
mariée- au plûtbu 
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Lorlqw’ils y furent arrivez, il lui fftcon^ 
noître toute l’horreur de fa deftinéc , iï 
lui déclara qu’il l’avoic promife au Con- 
nétable. ]ufte Ciel, s’e'ccia-c-clle, empor- 
tée par un mouvement de douleur que la 
préfence de fou pere ne put reprimer , à 
quels affreux fupplices rdfcrvicz-vous la mat- 
heureufe Blanche ? Son tranfport fui me- 
me fî, violent, que toutes les puifTàncesde 
fqn. ame en furent fufpenduês : fon corps 
fe glaça ; & devenant froide & pâle , clla 
tomba évanouie entre les bras de fon perc. 
11 fut totrché de l’état où il la.voyoit ; nean- 
moins , quoiqu’il reffentît vivement fes pei- 
nes, fa première refolution n’en fut point 
ébranlée. Blanche reprit enfin fes efprits 
plus par le vif relTentimcnt de fa douleur, 
que par Veau que SifiFredi liii jetta fur le 
vifa^e ; & lorfqu’en ouvrant fes yeux lair- 
guiflans elle l’apperçut qui s’empreffoit à 
h fecourir : Seigneur , lui dit-elle d’une voix^ 
prcfque éteinte , j’ai honte de vous lailTer 
voir ma foiblefTc ; mais la mort qui ne peut 
tarder à finir mes tounnens , va bien tôt 
vous délivrer d’une malheureufe fille qui a' 
pû difpofcr de fon c<xiirfans votre aveu.Noi», 
nja chere Blanche , répondit Leomia, vou^ 
ne nvaurrez point , Sc votre verttt repren- 
dta fur vous fon empire. La- recherche, dik: 
CotMietabie v-ousfak honneuri;x*e(LleL]^tsl 
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lie plus confiderablc de l’Etar... J’eftimc 
fa perfonne 8e Ton merice , interrompit Blan* 
che; mais , Seigneur , ît Roi m’avoir fair-^ 
efpercr . . . Ma; fille, interrompit à fon tout 
Siffredi , je fçai tout ee que vous pouvcK' 
dire là^delfus ; je n’ignore pas votre tendreflPe 
pour ce Prince , & ne la defapprouverois pas 
dans d^autres conjonélurcs; vous me ferries? 
même ardent à vous aflTurer la main d’En» 
rique , fi' rinterêc de fa gloire & celui de 
l'Etat ne l’obligeoient pas à la donner 
Confiance ; c’eft à là condition feule d’e* 
pouler cette Princefic que le feu Roi l’a dc- 
fignc (on fucccfïèur. Voulez-vous qu’il 
vous préféré à la Couronne de Sicile f 
Croyez que je gémis avec vous du coup'* 
mortel qui vous frappe. Cependant puis- 
que nous ne pouvons atlèr contre les def> 
ttnées , faites un effort généreux ; il y 
de votre gloire de ne pas laiffer voir if 
fout le Royaume que vous vous êtes fla- 
téc d’une cfperance frivole ; votre fenfibi* 
liié pour le Roi donneroit meme lieu àr 
des bruits defavamageux pour vous; 8t le 
(cul moyen de vous en préferver , c’eft 
d’époufer le Connétable. Enfin Bîànche , 
H n’cft plus temps de déliberet , le RoV^ 
vous cede pour un Trône ; il éponfe Conf^ 
tance > le Connétable a-ma parole ^dégagez» 
lfii je voua ç» pie ; Sc a’H eft* Bcceffeittr 
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pour vous y refondre que je me ferve ée 
mon autoricé , je vous rordonne. 

' En achevant ces paroles, il la quitta pour 
lui laifler faire fes rc^exions fur ce qu’il ve- 
Hoic de lui dire ; il cfperoit qu’après avoir 
pcfë les raifoni^dont il s’cioit Tervi pour 
foûtenir fa vertu contre- le penchant de 
fou coeur, elle fo détcrmincroit d’clle-inê- 
me à fc donner air Connétable. Il ne fe 
trompa point ; mais combien en coûta-t-4i 
à la triftc Blanche pour prendre cette- rc- 
folution f Elle e'toit dans l’e'tat du monde 
le plus digne de pitié. La douleur de voip 
Tes prcffcntimens fur l’infidélité d’Enrique 
tournez en certitude, & d’ctrc contrainte 
en le perdant de fi: livrer à un homme 
qu’elle ne pouvoit aimer , lui caufoit des 
tranfports d’afBiélion fî violens , que tous I 
Tes momens devenoient pour elle des fup- ' 
plices nouveaux: Si mon malheur cft cer- 
tain, s’ccria-t-elle , comment y puis-je re- 
fifter fans mourir ? Impitoyable deftinéc » 
pourquoi me repaiflois-tu des plus douces 
cfpcrances , fi tu devois me précipiter dans- 
un abîme de maux ? Et toi , perfide amant , 
tu ce donnes à une autre , quand tu me i 
promets une éternelle fidelité. As* tu donc | 
pû (î-tôt mettre en • oubli la foi que .tu- 
*»’as jurée? Pour re punir de m’avoir fî- 
«tellement i£Di»p« > fafle. le. CicL quia 
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îc lie conjugal que tu vas fouiller par ur> 
parjure^ foie moins le iheâtre de tes plai- 
fîrs que de les remords / que les carclTes 
de Confiance verfenc un poifon danr ton 
cœur infide'le ! piiifle ton hymen devenir 
au(Tî affreux que le mien ! Oui , traître , je 
vais e'poufer le Connétable que je n’aime 
point , pour me venger de moi-meme , pour 
ine punir d’avoir fi mal choifi l’objet dè 
ma folle paffion. Piiifque ma Religion me 
défend d’attenter à ma vie , je veux que 
les jours qui me reftent à vivre ne foient 
qu’un tifTii malheureux de peines & d’en- 
nuis. Si tu çonferves encore pour moi quel» 
que lentiment d’amour , tu me verras jet- 
ter entre les bras d’un autre ; & fi tu m’as 
entièrement oubliée , la Sicile du moini^ 
pourra fè vanter d’avoir produit une fem- 
me, qui s’eft punie elle-même d’avoir trop- 
legerement dilpofé de fon cœur. 

Ce fut dans une pareille fîtuacion que 
cette trifte viélime de l’amour & du de- 
voir pafTa la nuit qui pre'ceda fon maria- 
ge avec le Connétable. Siffredi la trouvant 
le lendemain prête à faire ce qu’il fouhai- 
toit , fe hâta de profiter de cette difpofition 
favorable. Il fie venir le Connétable à 
Belinonte le jour même , & le maria fc- 
crecement avec fa fille dans la Chapelle du . 
Château. Quelle journée pour Blanche lî 
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Ce n’écoit pcnnr afifez de renoncer à une 
Couronne , de perdre un amant aime , & 
de fe donner à un objet baï ; il falloir en- 
core qu’elle contraignît fes fentimens de- 
vant un mari prévenu pour elle de la paf- 
(îon h plus ardente & naturellement ja- 
loux. Cet epoux charmé de la polTcder , 
étoit fans ccife à fes genoux ; il ne lui laif- 
foic pas (eulement la trifte confolation <lc 
pleurer en fecret fes malheurs. La nuit 
arrivée , la hile de Lcontio femic redcni- 
bler (bn alHi^ion ^ mais que devint-elle 
lorfque fes femtnes , apres l’avoir déshabil- 
lée , la laiflTerent feule avec le Connétable ? 
11 lui demanda refpeiSiueufemcnt la caufe 
de l’abbatemem oàellc ferabloit être. Ccc- 
Cc qiichion embarranfa Blancle , qui feig- 
»ic de fe trouver mal ; fon époux y fut 
d’aboftl trompé , mats il ne demeura pas 
long-temps dans cette erreur. Comme il 
droit véritablement inquiet de l’état où il 
la voyoit , & qu’il la preffoit de fe mettre 
au lit , fes inflances , qu’elle expliqua mal , 
brefenterent à fon efprit une image fi cruel- 
le , que ne pouvant plus fe comr.iindre , 
elle donna un libre cours à (es foûpirs & 
à fes larmes. Quelle vûë pour un homme 
qui s’étoit cru au comble de fes voeux? 1 1 
ne douta plus que l’aflSiflion de fa femme 
nç tenfermii quelque chofc.de finillrc pont 
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fon amour. Neanmoins quoique cecte con« 

DO (Tance le mîc dans une (îcnation prcfquc 
au(Tî de'plorable que celle de Blanche , il 
c-ut aflTez de force fur lui pour cacher fet 
foiipçons ;il redoubla fes cmprcITemcns , & 
coininiia de prclTer fon e'poufe de fc cou- 
cher , TalTurant qu'il lui lai(Teroit prendre 
tout le repos dont elle avoit befoin ; il 
s’offrit même d’appcllcr Tes femmes , fi cU 
le jugeoit que leur fecoiirs pût apporter 
quelque (oulagemcnc à fon mal. Blanche 
s’étam rafîurée fur cette proineflc , lui die 
que le fommeil fcul lui êtoic.neceflàirc dans 
la foiblcfTe où clic fc ientoit. Il feignit de 
la croire ; ils fe mirent tous deux au lit , 

& pafTercm une nuit bien differente de ceU 
les que Tamour & Thymenée accordent à 
deux amans charmez Tun de Tautre. 

Pendant que la fille de SifFccdi fe livroîe 
à fa douleur , le Connétable chcrchoic ciî 
lui* même ce qui pouvoir lui rendre Ton 
mariage fi rigoureux. 11 jugeoit bien quM 
avoit un rival ; mais quand il vouloir le 
découvrir.» il fc perdoic dans fes idées; il 
fçavoit feulement qu’il étoit le plus maU 
heureux de tous les hommes ; il avoit déjà 
pafie les deux tiers de la nuit dans ces 
agitations, lorfqu’un bruit foiird frappa fes 
oreilles : il fut furpris d’entendre quelqu’un . 
waîner lentement fes pas dans U chambre ^ 
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il crut fe tromper ; car il [e louvint qu il 
«voit fermé la porte lui-même . après que 
les femmes de Blanche furent (orties. H 
ouvrit -le rideau pour séclaucir par les 
propres yeux de la caufe du brurt qu iVen- 

tcncloic; mais la Umiicre qu’on ayoKJail- 

fée dans la cheminée s’étoic éteinte , & 
bien tôt il oüit une voix foiblc & langmU 
fame qui appella Blaiichc à pluficurs repn- 
fes. Alors Tes foupçons jaloux le tranlpor* 
terentde fureur, & Ton honneur allarmé 
l’obligeant à fe lever pour prévenir un at. 
front , ou pour «n tirer vengeance , il prit 
fon épée , il marcha du côté que la voix 
lui fcmbloit partir. U fcnc une épée nue 
qui s’oppofe à la (îcnne ; il avance , on 
fc retire ; il pourfuit , on fe dérobe a fa 
«ourfuite; il cherche celui qui femblc le 
fuir partons les endroits de la chambre au- 
tant que robfcuriié le put permettre , & 
ne le trouve plus; il s-arrête , il écouté. & 
n’entend plus rien. Qnel enchantement? 
Il s’approche de la porte dans la penlcc 
qu’elle avoit favorifé la fuite de ce fecret 
^nemi de fon honneur , mais eUe éioit 
fermée au verroüil .comme auparavant. Ne 
pouvant rien comprendre à cette avamure , il 
appella ceux de Tes gens qui éioient le 
pftis à portée d’entendre fa voix ; & corn- 

me il oiivck la f orte pour ççla, il en ferma 

le 
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le pa(Tage , & fe tint fur fcs gardes , craig- 
nant lie lailTer e'chappcr ce qu’il chcrchoir. 

A Tes cris redoublez , quelques domef- 
tiques accoururent avec des flambeaux ; il 
prend une bougie , & fait une nouvelle re- 
cherche dans la chambre en tenant Ton c'pée 
nué ; il n’y trouva toutefois perfonne , ni 
aucune marque apparente qu’en y fût en- 
tre'; il nappèrent point de porte fecrette,' 
ni d’ouverture par ou l’on eût pû paflfer .* 
il ne pouvoir pourtant s’aveugler lui-mê- 
me fur les circonftances de fon nialhctir .* 
il demeura dans une e'trange confiifion de 
penfées. De recourir à Blanche , elle avoic 
trop d’imerêc à deguifer la vérité , pour 
qu’il en dût attendre le moindre e'claircif- 
fement: il prit le parti d’aller ouvrir fon 
cœur à Leontio, après avoir renvoyé' fes 
gens , en leur difant qu’il croyoit avoir en- 
tendu quelque bruit dans la chambre , & 
qu’il s'étoit trompé. II rencontra fon beau- 
pere qui fortoitde fon appartement au bruic 
qu’il avoir oùi ; & lui racontant ce qui ve- 
noit de fe pafler , il fit ce rc'cit avec tou- 
tes les marques d’une extrême agitation & 
d’une profonde douleur. 

SifFredi fur furpris de l’avanture : quoi* 
qu’elle ne lui parût pas naturelle , il ne 
laiflà pas de la croire véritable ; & jugeanc 
tout poflibîe à l’amour du Roi cette pçn- 
Tome IJm E 
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fée l’affligea viyenKnt. Maiÿ bien loin de 
flarer les _ foupçons jaloiuc de fon gendre , 
il lui reprefenta d’un air ci’afflirancc que 
cette voix qu’il s’imaginoic avoir entendue , 
& cette cpée qui s’écoit oppofee à la fienne , 
ne pouvoir eue que des phantômes d’une 
5tnaginati9n.,rdduice par la jaloufie ; qu’il 
etoic impqltible que quelqu'un fut entré 
dans la chambre de fa fille ; qu’à l’e'gatd 
de la triftelfe qu’il avoir ;emarque'e dans 
Ion epoufe , quelque indifpoficion l’avoic 
peut-être cauféc ; que l’honneur ne devoir 
point être refponfable des alterations du 
lempcrament ; que le changement d’c'tac 
d’une fille accoûtume'e à vivre dans un de- 
fert , & qui fe voit brufquement livrêé à 
nn. homme qu’elle n’a pas eu le temps de 
connoître & d’aimer , pouvoir être la caufè 
de CCS pleurs , de ces foupirs , & de cpttc 
vive affli6tiondoiu il fe plaignoit; que l'a- 
mour dans le caMU* des filles d’un fang no- 
ble ne sallumon que par le temps & par 
les feivices ; qu’tl l’exhortoit à calmer fes 
mquicrudes , à redoubler fa 'tendrelte fes 
cmprcCfcnicns pour diipofcr Blanche à de- 
venir plus fenfible , & qu’il le prioit enfin 
de retourner vers elle , pcrfiiadé que fes dé- 
fiances & fon trouble often'oient fa vertu. 

. Le Connétable ne répondit rien auxrai- 
fons de fon bcau-pere, foie qu’sn effet il- 
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fommcnçâc à croire qu’’! p®uvoic s’être 
troiiipcTians le defortlre oii c'toit Ton efpric , 
foit qu’il jugeât plus à propos de dilïlmuler , 
que d’entrepredre inutil'eincnt de convain- 
cre le vieillard d’un événement fi ilémic de 


vraifemblancc. Il retourna dans l’apparte- 
ment de fa femme , fe remit auprès d’elle , 
& tâcha d’obtenir du fomuTeil quelque re- 
lâche à Tes inquiétude?. Blanche de fou 
côté , la trifte Blanche n’éroic pas plus 
tranquille; elle n avoir que iiop entendu 
les ij)êmes chofes que fou epoux . & ne 
pouvoir prendre pour illufion une avanturc 
dont elle fçavoic le fccret & les motifs ; 
elle écoit rurprife qu’Enrique cherchât i 
s’introduire dans Ton appartement, après avoir 
donné fi Tolemnellement fa foi à la Priii- 
cefie Confiance : an lieu de s’applaudir de 
cette démarche, &d’en fentir quelque joyc, 
elle la regardoit comme un nouvel outrage j 
& Ton coeur en croit enflâme' de colcre. 


Tandis que la fille de Sifiredi prévenue 
contre le jeune Roi' , le croyoit le plus- 
coupable des hommes , ce malheureux Pria-’ 


ce plus épris que jamais de Blanche, foir-* 
hairoit de l’entretenir pour la rafiurêr- con- 
tre tes apparences qui le coiula^aanp’^’^^* 
feroit venu plutôt à Belmontq pour cet efr 
fet , fi tous les 'foins dout'iràyqVipé obli- 
gé de s’occuper le lüi’eùfient p’ériilîs 
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il n’avoit pû avant cette nuit fe dérober à* 
fa Cour. Il connoilToit trop bien les dé- 
tours d’un lieu ou il avoit été élevé , pour 
être en peine de fe glKTer dans le château 
de Siffredi ; & même il confervoit encore 
la clef d‘une porte fecrette par où l’on en- 
iroit dans les jardins. Ce fut par là qu'il 
gagna fon ancien appartement , & qu’enfui- 
te il paflâ dans la chambre de Blanche. 
Imaginez-vous quel dût être rétonnernenc 
de ce Prince d’y trouver un homme, & de 
fentir une épée oppofée à la Renne. Peu 
s’en fallut qu’il n’éclatât & ne ht punir à 
l’heure même l’audacieux qui ofoit lever 
fa main facriîége fur fon propre Roi. Mais 
le ménagement qu’il devoir à la fille de 
Leontio . fufpendit fon relTentiment ; il fe 
retira de la même maniéré qu’il étoit ve- 
nu , & plus troublé qu’auparavant il reprit * 
ic chemin de Païenne. Il y arriva quelques 
tnomens avant le jour , & s’enferma dans 
Con appartement ; il étoit trop agité pour 
y prendre du repos » il ne fongeoit qu’a 
retourner à Belmonte. Sa fureté , fon hon- 
neur , & fur tout fou amour , ne lui per- 
mettoieht pas de différer l’éclaircifiem'enc 
des circonrtances d’une fi cruelle avancure. 

Des quirfut jour , il commanda fbii 
équipage de chafie ; & fous prétexte de pren- 
ÿc ce divct^jllemenc , il s’çnfqnça dans la 
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ffrrêt cie Bc! monte avec Tes piqueurs éz 
quelques-uns de Tes Courtifans. Il fuivic 
quelque temps h chalTc pour cacher Ton 
deMein; & lorfqu’il vit que chacun courort 
avec arfleur à la queue 'des chiens , il s’é- 
carta de tout le mondé’ , Sc prit fenl le 
chemin du château de Leonrio; il coimoif-. 


foit trop les routes dé la foret pour pou- 
voir s’y c'garer ; & Ibn impatictice ne lut 
permettant pas de ménager Ton cheval , il 
eut en peu de temps parcouru tout l*cf- 
pace qui le fc'paroit de l’objet de Ton amour. 
II cherchoit dans fou cfprit quelque prc'l 
texte plaufible pour fe procurer un entre^ 
lien fecrcc avec la fille de Sitfredi , quand 
iraverfaiu une petite route qui aboutilToit 


a une des portes du Parc , il apperçût au- 
près de lui detix femmes affifes', q’iti s’erf- 
tretenojcnt au pied d’un arbVe.' 11 hc'ddti- 
ta point qvîc ces 'perfonnes ne fufiVnc dn 
château, & cette vue lui ca’ufa’ d'e rciifo- 
tion ; mais il fut bien plus agite , lorfquc 
ces femmes s’étant tournées dé Ton 'côté 


au bruit que fon cheval* fai foie en cotfratir, 
-51 reconnut' fa chcrc Blanche, Elle s’éioix 


cchappée 'dU‘'châte3U avec Nife celle d'e 
fes fernmes' qui ’ avoic le plus 'd’e' part à 
fa confiance pour pleurer th» moins fon 
malheur cm liberté. ‘ • 

Il vola r iV fc ptccipita , pour am(î'd*Hre- r 

E iiji 
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à (es pieds ; & voyant dans fcs yeux touf^ 
les fignes de la plus profonde afBiiSlion , 
il en fut attendri. Belle Blanche , lui dit- 
il , fiirpendez les mouvetnens de votre dou- 
leur; Jes apparences , je ravouë , me peig- 
nent coupable à vos yeux ; mais quand 
vous ferez inftruite du dcfîein que j’ai 
formé pour vous > ce que vous regardez' 
comme un crime vous paroîtra une preii- 
yc de mon innocence & de l’excès de mon 
amour* C^s paroles qu’Enrique croyoit ca- 
pables de modérer l’afflidiion de Blanche j 
ne fer virent qu’à la redoubler ; elle vou^ 
lut re'pondre ; mais les. fanglots étoufferent- 
Jà voix. Le Prince étonné de Ton faifilTe- 
inent , lui dit : Quoi Madame , je ne puis 
calmer votre trouble ? Par quel malheur 
flhje perdu votre confiance, moi qui mets 
eu péril ma Couronne , Sc même ma vie 
pour me-conferver à vous? Alors la fille 
tic Leontio faifant un effort fur elle pour 
s’expliquer, lui dit: Seigneur , vos promef* 
Tes. ne font plus de faifon; rien déformais 
ne peut lier ma defiinée à la vôtre. Ah! 
Blâuçhe, interrompit brufqucment Enrique, 
quelles paroles cruelles me faites-vous cn- 
tendrc?<Qui peur vous enlever à mon amour?- 
Qui voudra s’oppofer à la fureur d*un 
Hoi qui mettroic en feu toute la Sicile i. 
pl^ôi que de: vous Uifler ravir fçs ff; 
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-pcrances f Tout voire pouvoir , Seigneur,, 
reprit languifTammenc la> fille de Simedi , * 
devient inutile contre le5 obftacles qui nous- 
feparent , je fuis femme du Connétable. 

Femme du Connétable , s’écria le Prini 
ce en reculanc de quelques pas. 11 ne peut 
continuer tant il fut faifî , accable de ce 
coup imprevû;; fes forces rabandonnerent. 

Il fc laiffa tomber au pied d’un arbre qui 
fe trouva derrière lui ; il étoitpâle, trem- 
blant , défait, & n’avoic de libre que les 
yeux , qu’il attacha fur Blanche d’une ma- 
nière à lui faire comprendre combien il 
étoit fenfîble au malheur qu’elle lui an- 
nonçoir. Elle le regardoit de fon côté d’un 
air qui lui faifoit affez' connoître que fes 
nionvemens étoient peu differens des (iens, 
& ces deux amans infortunez gardoicn't 
entre eux unfilence qui avoit quelque cho- 
fc d’affreux. Enfin le Prince revenant un 
peu de fon /defordre par un cflFort de cou- 
rage , reprit la parole , & dit à Blanche en 
foûpirant : Madame , qu’avez* vous fait ? 
vous m’avez perdu, & vous vous êtes perdue 
vous-même par votre crédulité.' 

Blanche fut piquée de ce que le Prince 
fembloic lui faire des reproches lorfqu’elle 
croyôit avoir les plus fortes raifons de fe 
plaindre de lui:^ Quoi , Scigneut > répon- 
dlt*elle , vous, ajoûtez? Va difïimuUtioa àr: 
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l’infidelité? Vouliez - vous que je dcmerr- 
♦ dire mes yeux & mes oreilles , & que 
malgré leur rapport, je vous crufic inno- 
cent. Non , Seigneur , je vous l’avoue , 
je ne fuis point capable de cet effort de 
raifon. Cependant, Madame, répliqua le 
Roi , ces témoins qui vous paroiffem fi fi- 
dèles , vous ont impofé ; ils ont aidé eux- 
mêmes à vous trahir; & il n’cft pas moins 
vrai que je fuis innocent & fidèle , qu’il 
eft vrai que vous êtes l’éponfe du Conné- 
table. Hé quoi , Seigneur , reprit-elle , 
je ne vous ai point entendu confirmer à 
Confiance le don 'de votre main & de vo- 
tre coeur / Vous n’avez point afiuré les 
Grands de l’Etat que vous rempliriez les 
volontez du t'eu Roi , & la Princefie n’a 
pas reçu les hommages de; vos nouveaux 
Sujets en qualité de Reine & d'Epoufe 
du Prince Enrique ? Mes yeux éioient ils 
donc fafeinez ? Dites, dires plutôt, infidéi 
le, que vous n’avez pas crû que Blanche 
dur balancer dans votre cœur l’intérêt d’uii 
Trône; & fans vous abaiffer à feindre ce 
que vous ne Tentez plus , &: ce que vous 
n’avez peut-être jamais fenti, avoùcz que 
la Couronne de Sicile vous a paru plus af- 
furée avec Confiance qu’avec la fille de 
Leontio. Vous avez raifon , Seigneur : un 
Trône éclatant ne iw’étoit pas plus dû que 
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le cœur cl lin Prince tel que vous; j’e'iois 
trop vaine d’ofer prétendre à l’un & à Vau- 
tre J mais vous ne deviez pas jn’entretenir 
dans cette erreur. Vous fçavcz les allarmes 
que je vous ai témoignées fur votre per* 
te , qui me fembloit presque infaillible 
pour moi ; pourquoi m’avez-vous rafTurée ? 
Falloit-il dilTiper mes craintes fj’aurois ac- 
eufé le fort pliitôt que vous ; & du moins 
vous auriez confervé mon cœur au défaut 
d’une main qu’une autre n’eut jamais ob* 
tenue de moi. 11 n’cft plus temps prefen- 
tement de vous juftifier ; je fuis Vépoufe 
du Connétable , & pour m’épargner la fui- 
te d’un entretien qui fait rougir ma gloire , 
fouffrez, Seigneur, q-ie fans manquer au 
refpeél; que je vous dois, je quitte un Prince 
qu’il ne m’eft plus permis d’écoûccr. 

A ces mots elle s’éloigna d’Enrique avec 
toute la précipitation dont elle pouvoit être 
capable dans l’état où elle fe trou voir. Arrê- 
tez , Madame , s’écria- t-il , ne defefperez 
point un Prince plus difpofé à reiiverfcc 
un Trône que vous lui reprochez de vous 
avoir préféré , qu’à répondre à l’attente 
de Tes nouveaux Sujets.. Ce factificc eft 
prerentement inutile, repartit Blanche; il* 
falloic me ravir au Connêcable avant que 
de faire éclater des tranfporcs fi gencreuxi 
tfuifque je ne fuis plus libre > il m’impor; 
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te peu que la Sicile foie reduife en cen- 
dres , & à qui vous donniez votre main. 
Si j’ai eu la toiblei{e de lailTcr TiH-prcntlrc 
mon cœur, du moins j’aurai la iermete' d en 
e'touffer les mouvemens , & de faire voir 
au nouveau Roi de S'cde que répoufe du 
Connétable n’eft plus ramante du Prince 
Encique. En parbnt de cetee forte , com- 
me elle touchoit à la po»-te du parc , el- 
le y rentra brufquuncnr. avec N de , & 
fermant après eUe cctre porte, clic laifTa le 
Prince accablé de douleur. 11 ne pouvoit 
revenir du coup que Blanche lui avoir por- 
té par b nouvelle de Ton mariage. Injufte 
Blanche, sécrioit-il , vous avez perdu la 
mémoire de notre ensagcmenc, malgré mes 
fermens & les vôtres nous lomm”S féparez: 
l’idée que je m’étois faite de podeder vos 
charmes n’étoic donc qu’une vainc illufion. 
Ah , cruelle ! que j’achete chèrement l’avan- 
tage de vous avoir fait approuver mon 
amour. 

Alors l’image du bonheur de fou rival 
vint s’offrir à fon efprit avec coures les 
horreurs de la jaloufic , & certe paflion prie 
fur lui tant d’empire pendant quelques mo-‘ 
mens, qu’il fut fur le point d’immobr à 
fon reffentiment le Connétable & Siffredi 
même. Laraifon calma peu à-peu la violen-^ 
ce de fes tranfportsj cependant l’impoflibiliié 


Digilized by Google 



de Siintlllatie. li v. IV. Ch. V. 
où il fe voyait d’6;cr à Blanche les im* 
prclTions qu'elle avoit de Ton infidélité , le 
nictcoic- au dcfefpoîr ; il fe' flatoit de les 
effacer s’il pouvoic l’entretenir en liberté. 
Pour y parvenir il jugea qu’il falloir éloig- 
ner le Connétable , & il fe refoluc de le 
faire arrêter comme un homme fu!pe6ldans 
les conjonélures où l’Etat fe irouvoit. Il 
en donna l’ordre au C.^piiaine de fes Gar- 
des qui fe rendit à Belmonte , s’aflfiira de 
fa perfonne à l’entrée de la nuit, & le me- 
na au Château de Palermc. ‘ 

Cet incident répandit à Belmontc la conf- 
tcrnacion. Siffredi partit fur le champ pour 
aller répondre au 'Roi de l’innocence de 
Ton gendre, & lui reprefenter les fuites 
fâcheiifes d’un pareil emprifonnemcnc. Ce 
Prince , qui s’étoit bien attendu à cette dé- 
marche de fon Miniftre ^ & qui vouloir 
au moins fe ménager une libre entrevue 
avec Blanche avant que de relâcher le Con- 
nétable , avoit expreffement défendu que 
perfonne lui parlât jufqu’au lendemain ; 
mais- Leoniio , malgré certe defenfe , fît (î 
bien 5 quM entra dans la chambre du Roi, 
Seigneur , dit-il , en fe prefentant devant 
lui , s’il eft permis à un Sujet refpeélûeux 
& fidèle de fc plaindre de Ton maître , je 
viens me plaindre à vous de vous même, 
Q^el crime a commis mon gendre ? Vo-v 
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tre Majefté a t elle bien reHeclii fur l’op- 
probre éternel dont elle couvre ma fa- 
mille , & fur les fuites d’un cmprifonne- 
ment qui peut aliéner de votre fervice les 
perfonnes qui remplifTent les poftes de l’Ê- 
tat les plus imporcans? J’ai des avis cer- 
tains , répondit le Roi , que le Connêta- 
lable a des intelligences criminelles avec 
l’Infant Don Pedro. Des intelligences cri- 
minelles , itTcerrompic avec furprife Leon- 
tio ? Ah ! Seigneur , ne le croyez pas ; 
l’on abtjfe votre Majefte , la trahifon n’eut 
jamais d’cntre'c dans la famille de Siffredi; 
& il fuffit au Connétable qu’il foie mon 
gendre pour être à couvert de tout foup. 
çon , le Connétable eft innocent : mais 
d,es ’ vues fecrettes vous ont porte' à le faire 
arrêter. 

Puilque vous me parlez fi ouverrement , 
repartit le Roi , je vais vous parler de la 
même maniéré. Vous vous plaignez de 
1 cniprifonnement du Connétable l Hé n’ai- 
jc point à me plaindre de votre cruauté? 
C'c'ft vous , barbare Slffredî , qui m’avez 
ravi mon repos , & réduit par vos foins 
officieux à envier le fort des plus vils 
mortels ; car ne vous flaiez pas que j’en- 
tre dnis vos idées ; mon mariage avec 
Confiance efi vainement rcfolu . . . Quoi , 
Seigneur! inrerrompic en fremîfranc Leontio, 

vous 
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VODS pourriez ne point e'poiifer la PrincclTc 
après lavoir Hatce de cccie elperançe aux 
yeux de tous vos peuples ? Si je trompe 
leur attente , répliqua le Roi , ne vous en 
prenez qu’a vous ; pourquoi m’avez vous 
mis clans la neçelTué de leur promettre ce 
que je ne pouvois leur accorder ? Qu? vous 
obligeoit à remplir du nom de Conftaucc 
un billcc que j’avois fait à votre . fille ? 
Vous n’ignoriez pas mon intention. Fal- 
loic-il tyrannifet le cœur de Blanche en 
lui faifant e'poufer un ^homme qu’elle n’ai- 
Hioic pas? & quel droit avcz*vous fur le 
mien pour en dilpofer en faveur d’une 
Princefic que je hais Avez-vous oublié 
qu’elle cft fille de cette cruelle Marhilde,qui 
foula aux pieds les droits du fang & de l’hu- 
manité , fie expirer mon perc dans les ri- 
gueurs d’une captivité ? Et je l’epouferois I 
Non , Sinredi , perdez cette efperancc. 
Avant quc'de voir allumer le flambeau de 
cet affreux hymen , vous verrez toute la 
Sicile en fiâmes , Si Tes filions inondez de 
fang. 

L’ai-je bien entendu , s’écria Leontio l 
Ah , Seigneur ! que me faites-vous envifa- 
ger ? quelles terribles menaces ! Mais je 
m’allarme mal-à-propos , continua-t-il en 
changeant de ton } vous cheriffez trop vos 
Sujets pour leur procurer une fi trifte def^ 
Tome JJ, F 
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kinec ; vous ne vous laincrez point fur^ 
monter par l’amour , vous ne ternirez pas 
vos vernis en tombant dans les foiblefles 
des hommes ordinaires. Si )’ai donné ma 
fille au Connétable , je ne l’ai fait , Seig- 
neur, que pour acquérir à votre Majefté 
un Sujet vaillant, qui pût' appuyer de (bn 
bras & de l’Armée dont il difpofe , vos 
înterêts contre ceux du Prince Don Pedro; 
j’ai crû qu’en le liant à ma famille par des 
nœuds fi e'ttoiis ... Hé f ce font ces funef- 
les nœuds qui m’ont perdu. Cruel ami » 
pourquoi me porter un coup fi fenfîble ? 
Vous avois-je charge de ménager mes in- 
terets aux dépens de mon cœur ? que ne 
me lai iTieZ' vous fourenir mes droits moi- 
méme > manquai -je de courage pour réduire 
ceux de mes Sujets qui voudront s’y oppofer? 
f’aurois bien fçu punir le Connétable s’il 
m’eût dcfobéi. Je fçai que les Rois ne 
font pas des tirans . que le bonheur de 
leurs peuples cfl leur premier devoir ; mais 
-.doivent ils être les efdaves de leurs Sujets.^ 
& du moment que le Ciel les choifir pour 
gouverner,- perdent ils le droit que la na- 
ture accorde h tous, les hommes, de dif- 
pofer de -leurs affections ? Ah ! s’ils n’en 
peuvent jouir coinme les derniers des mor- 
tels , reprenez , Siftredi , cette fouverai- 
ne pui(]aiicc q«c vous m’ayez voulu af- 
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fu|cr aux dépens de mon repos. 

Vous ne pouvez ignorer s Seigneur » ré- 
pliqua le Mi ni {Ire , que c’cd au mariage de 
la PrincclTc que le Roi votre oncle atta- 
che la fuccefTion de la Couronne. Et quel 
droit , repartit Enrique , avoit-il lui-méme 
d’établir cette difpofition? avçit-il reçu cet- 
te indigne Loi du Roi Charles Ton frere 
lorfqu’illui fucccda ? Deviez-vous avoir la 
folblcHede vous foûmettre à une condition 
fi injufte ? Pour un Chancelier , vous êtes 
bien mal inilruic de nos uiages. En un 
iDoc, quand jai promis ma main à Conf- 
iance , cet engagement n’a pas été voloii* 
taire ; je ne prétends pas tenir ma promeflei 
& fi Don Pedro fonde fur nK>o. refus Tcf* 
perance de monter au Trône '« fans enga» 
ger les peuples dans un démêle, qui cou- 
teroit trop de fang , l’épée pourra décider 
entre nous qui des deux fera le plus digné 
de regner. Leontio n’ofa le prelTer davan* 
tage , ât fe contenta de lui deinatldet 
genoux la liberté de fon gendre ; ce qu’il 
obtint.' Allez , lui dit le Roj > réioHinév 
à Belmoine , le Connétable vous y fuivri 
b>en-tôt. Le Minifire fotiit, & regagna Belt 
monte s. ipérfuadé que fon gendre çi>afche| 
foit incefTammetli fepafs 
poit^ • Endqufeivo^loit yqirv'^19^ 
fiuit', ^ pour «fjt2éffet::il ^ 
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demain matin rélargifTement de Ton e'poiijf* 
Pendant ce tcmps-là ce Connétable fai- 
foit de cruelles reflexions : Ton empriCon- 
neinent lui avoir ouvert les yeux fur la 
véritable caufe de Ton malheur ; il s’aban- 
donna rout entier à fa jaloufle , & démen- 
tant la fidelité qtii l’avoit julqii’alors ren- 
du fi recommandable, il ne reTpira plus 
que vengeance. Comme il jugeoit bien 
que le Roi ne manqueroit pas cette nuit 
d’aller trouver Blanche-, pour les furpren- 
dre enfemble , il pria le Gouverneur du 
Château de Païenne de le laifier Ibrtir de 
prifon 5 l’alTurant qu’il y rentreroit le len- 
demain avant le jour. Le Gouverneur , qui 
lui droit tout dévoilé , y confemit d’autant 
plus facilement qu’il avoit ,déja fçû que 
SifFredi avoit obtenu fa liberté , & même 
il lui fit donner un cheval pour fe rendre 
â Belmonte. Le Connétable y étpnc arri- 
vé , attacha Ton cheval à un arbre , entra 
.dans le parc par une petite porte dont il . 
âvoit la clef', & fut aflez heureux pour fc 
glifler dans te Château fans rencontrer per- 
sonne ; il gagna l’appartement de fa femme, 
& fe cacha dans l’antichambre derriture un 
jparavenc qu’il y trouva fous fa inaiu. Il 
Se propofoiC’ d’obferyer de-!â tout ce qui 
ft- pafTeroic , & de paroicre fubitement dans 
U ; chambre 'i%e ^BUnche^au moii^drc biuk 
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C[ii il y émemiroiti il en vit foriir Nife qui 
yenoit de quitter fa inaîtrenTe pour fc re* 
tirer dans un cabinet ou elle couchoii. 

La fille de SiflFredi , qui avoit pénétré fans 
peine le mot if de remprifonnement de Ton 
mari , jugeoit .bien qu’il ne feviendroit pas 
Ouit à Beliimntc , qiwique (bn pere 
lui eût dit que le Roi l’avoit âfiuré que le 
Connétable, partiroit bien -lôc après lui; el« 
le ne doutoit pas qu’Enrique. ne voulût 
profiter de la conjon^ure pour la voir Sc 
Vemretcnir en. liberté, Dans cette penfce 
elle atfendpit ce Prinée* pour lui reprocher 
ûnc aé^ion qui < pourvoit avoir de terribles 
fuites pour elle* ElfctSlivement peude lemp» 
après k retraite de Nife k couîifie s’ot». 
i^nt V & le Roi. vint fe fetter aux genoiut 
de B>lancli« MudFamc- , lui dit- il , ne me 
condamnez . point fans m’emendre. Si j’ai 
faiit emprirottner le Cortnétablc , feugez que 
ç’étoif le feul moyen qui me reftoir pour 
iuftifier ; n’imptUez dotic qu’à vous feu. 
le cét artifice pou'Tcpio'i ce matin refufiez» 
VOMs- de m’erftendre ? HelaS-, demain votre 
eponx dèra ÜWc , & je ne pourrai .p-lns; 
yo^w parler* Ecoûieîf-nioi clpn<^ pour 1» tîer- 
ft^cre- fens ÿ fi- votre pette rend mon fort 
déplorable , accOrde^*nKM a\p moins la trlfle- 
coofolatioiv tÎ€ VOUS a.pprencVrc qi'e je 

»t fins poitx ee-m^lh^uv p^î^f nfxciai' 

* - P ui. 
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infidélité ; fi j’ai confirmé à Confiance lé 
don de ma main , c’eft que je flc pou vois 
ni’en difpcnfer dans la ficiiation on votre 
pere avoic réduit les chofes ; il falloir trom- 
per la Princcflé pour votre interet , & pour 
vpus affurer la - Couronne & la main de 
votre amant ; je me prometiois d’y réùf- 
fîr ; j’avois déjà pris des mefures pour rom- 
pre cec engagement ; mais vous avez dé- 
truit mon ouvrage , & dirpofanc de vous 
trop legerement , vous avez préparé une 
éternelle douleur à deux coeurs qu’un par- 
fait amour auroit rendu contens. 

Il acheva ce difeours avec des fignes fr 
vifibles d’un véritable defefpoir , que Blan- 
che en fut touchée. Elle ne douta plus de 
fon innocence , elle en eut d’abord de U 
joyc ; enfuite le femiment de fon infortune 
en devint plus vif. Ah ! Seigneur , dit- 
elle au Prince , apres la difpofition que le 
defiin a fait de nous , vous me caufez une 
peine nouvelle en m’apprenant que vous 
n’étiez pas coupable. Qu’ai-je fait , malheu- 
reufe? Mon refientiment m’a feduite , je me 
fuis crû abandonnée < & dans mon dépit 
ji’ài reçiV la main du Connétable que moit 
pere m’a prefentée ; j’ai fait le crime & 
nos malheurs. H'clas dans le temps que je 
VOUS: aceufois de me tromper, c’étoit donc 
«Qî, trop* çredttle amaiKe , qui rompois des 
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iiôeuds que j’avois juré de rendre éternels ? 
Vengez-vous , Seigneur , à votre tour , haïf- 
lez l’ingrate Blanche . . . Oubliez. . . Hé 
le puis-jc , Madame , interrompit triftemenc 
Enriquc ! Le moyen d’arracher de mon 
cœur une paflîon que votre injnftice nic- 
Içauroit éteindre. 11 faut pourtant 
faire cet effort , Seigneur , reprit en 
foupirant la fille de Siffredi... Hé ferez* 
vous Capable de cet effort vous-même , ré- 
pliqua le Roi.^ Je ne me promets pas d’y ' 
rcüflîr, repartit-elle; mais je n’épargnerat 
rien pour en venir à bout» Ah l cruelle , 
dit le Prince, vous oublierez facilement 
Enrique » puifque vous pouvez en former 
Je deifcin. Quelle eft donc votre pen fée , 
dit Blanche d’un ton plus ferme Vous fla- 
tez-vous que je puiffe vous permettre de 
Continuer à me rendre des foins ? Non 
Seigneur ; renoncez à cette efperance. Si 
je n’étois pas née pour être Reine , le Ciel 
ne m’a pas non plus formée pour écouter un 
amour illégitime. Mon époux eft comme 
vous, Seigneur , de la noble Maifon d’An- 
jou : & quand ce que. je lui dois n’oppo- 
fcroic pas tm’obftade infurmonrable à vos 
galanteries , ma gloire m’empêcheroit de 
les foufïrir: je vous conjure de vous reti- 
rer ; il ne faut plus nous voir- Quelle bar- 
bacic, fccck le Roi I Ah l Rl^nche » ei|4l 
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poHîblc que vous me traînez avec, tant de 
rioueuf ? Ce n eft donc point aflez powe m’ac- 
cabler, que vous foyez entre les bras du 
Connétable, vous voulez encore m’inter- 
dire votre vftê , la fcwlc confolation qui me 
refte.' Fuyez plûtèt^ répondit la fille de Sif* 
fredi en verfant quelques larmes ; la v45 
de ce qu’on a cendrement aimé neft plus 
un bien, lorfqu’on a pcrthi l’efpcrance de 
le poffeder. Adieu , Seigneur , fuyez-moi , 
vous devez ccc effort à votre gloire Se à 
tna réputation ; je vous le demande aufli 
pont mon < repos; car cnfiiv, q«ioique ma 
vertu ne foie point ail armée des n»orfvc<ncn* 
de mon coeur , le foiivcnir de votre cci*- 
dreffe me livre des combats fi- cruels, qii*Ü 
m^en coûte trop pour les fontenit,- 
^ Elle prononça ces paroles a v#c tfnt 'dè 
vivacité"', qu’elle reoverT» , fans y-pe«<5n*'j 
un flambean qui éïoirfBc iiiw table deiît^ 
te cllel La bougie s’éietgntt en towi^baot ^ 
Blanche la ramafFe , & pour- la ralilumer » 
clic ouvre la porte del’intichambre, 8c gag* 
ne . le cab-mef de Nifè qmi n’éfoit pa'S efl'* 
core. couchée ÿ pots dlc revient, avec de fié 
Ittiiuiere. Lo Rot q*oi awendoir fibn-retmir, 
ne la vit pas pUiiôt , qn’iV ;fc remit' âp'lt 
prefTcr de Tottfith* Iw actacheirwiw:* A 1# 
voix de ce Prime , te. Coon établie iVpérè^ 
Uittaio y enrtfti btttitpameitfeidans .îa chamÂ 
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bre prefquc en meme temps que Ton epoufe; 
& s’avançant vers Enrique avec tout le ref- 
fentiment que fa rage lui in^piroit ; C’en 
cft trop 5 tyran » lui cria-t-il , ne crois, pas 
que je fois aff^z lâche pour endurer l’af- 
front que tu fais à mon honneur. Ah 1 traî- 
tre î lui rc'pondirt le Roi en fe mettant en 
de'fenfe , ne t’imagine pas toi meme pou» 
voir impune'metu exécuter ton tleffein. A 
CCS mots ils commentèrent un combat qui 
fut trop vif pour durer long-tcmps.. Le 
Connétable craignant que Siffredi & fes 
Doraeftiques n’accouruflent trop vîte aux 
cris que pouffoit Blanche , & ne s oppofar- 
fent à fa vengeance , ne fe mdnagea point ; 
fa fureur lui ôta le jugement. Il prit (î 
mal Tes mefures , qu’il s’enferra lui-même 
dans l’épe'e de Ton ennemi , elle lui entra 
dans le corps jufqu’à la garde, il tomba,' 
& le Roi s’arrêta dans le moment. 

La fille de Lcontio touchée de Tétât oii 
elle voyoit Ton époux, & furmoniant la 
répugnance naturelle qu’elle avoir pour lui » 
fe jetca à terre, & s’emprelTa de le fccourir ; 
mais cc^ malheureux époux étoit trop pré- 
venu contre elle pour fe laiffer attendrir aux 
témoignages qu’elle donnoit de fa douleur 
& de ^ compaflîon. La mort dont )l*Ten»^ 
toit les approches , ne pût étouffer les thuf^ 
ports de fa' jaloufîe ; il n’envifagea dans ceS 
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derniers moniens que le bonheur de (on 
rival ; & ^rette idc'e Iin parue fi atFrenfe, qlic 
rappellant tout ce qui Im refioit de force , 
il leva Ton épe'e qu'il tenoit encore i & la 
plongea toute entière dans le fein de Blan- 
che. Meurs , lui du il en la perçant , meurs, 
infide'le epoufe , pui'que les nœuds de l’hi- 
inene'e n’ont pu me conferver une foi que 
tu m'avois jure'e fur les autels. Et toi , pour* 
fuivit-il, Ennque , ne l’applaudis point de ta 
deftinée , tu ne fçaurois' jouir de mon mal- 
heur : je meurs content. En achevant de 
parler de cette forte il expira , & Ton vi- 
lagc tout couvert qu’il ctoit des ombres de 
la mort, avoit encore quelque chofe de fies 
& de terrible. Celui de Blanche oflFroit ‘ 
un fpeétàcle bien different ; le coup qui 
l’avoit Itappee ctoit mortel; elle tomba fuç 
le corps mourant de Ton époux , & le fang 
de l’innocente viélime fe confondoit avec 
celui de Ton meurtrier , qui avoit fi bruf- 
Giiement exécuté fa cruelle refolution, que 
JC Roi n’en avoir pu prévenir l’effet. . . 

' Ce Prince infortuné fit un cri en voyant 
ifomber Blanche, & plus frappé qu’elle dii 
coup qui l’arrachoit à la vie, il fe mit en 
devoir, de lui rendre les mêmes foins qu’dlc 
jivqit voulu prendre , & .dont,^çlle^lui dj^ 
3’ime voix mourante : Seignêur ,,, votre ipfU 
cft ihiuile, je fuis.la-.viÔinîé que. U 
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fort impitoyable dcmandoit ; puiffe-t-cllc 
appaifer fa colère, & affûter le bonheur de 
votre regne. Comme elle achevoit ces pa- 
roles' , Leoniio attire par les cris qu’elle 
avoir pouffez, arriva dans la chambre, & 
faifi des objets qui fe pretemoienc à les yeux, 
il demeura immobible. Blanche fans l’ap- 
pereevoir continua de parler au Roi. Adieu • 
Pri ncé , lui dit-elle ; confervez chèrement 
ma mémoire , nia tendreffe 8; mes malheurs 
vous y obligent ; n’ayez point de reffenti- 
ment contre mon pere ; ménagez Tes jours 
& fa douleur, & rendez juftice à Ton zele : 
fur tout faites-lui connoître mon innocen- 
ce ; c’eft ce que je vous recommande plus 
que toute autre chofe. Adieu, mon cher 
Hnrique ... je meurs . recevez mon der- 
nier foûpir. ' ‘ 

A ces paroles elle mourut. Le Roi gar- 
da quelque temps un morne filencc , cni 
fuite il dit à Siffredi qui paroifloit dans 
un accablement mortel: Voyez, Leontio, 
contemplez votre oùvrage , confiderez dans 
ce tragique événement le fruit de vos foins 
officieux & de votre zelc pour moi. Le vieil- 
lard ne répondit rien , tant il étoit pénétré 
de douleur. Mais pourquoi nt’afrêter à dé- 
crire des chofes qu’aucuns termes ne peu- 
vent exprimer? Il fuffit de dire qu’ils firent 
l’un 8c l’autre les plaintes du monde les 
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plus touchantes , dès que leur affliéiion leur 

permit de faire éclater leurs mouvernens. 

Le Roi conferva toute fa vie un tendre 
fouvenir de Ton amante ; il ne put te re- 
fondre à époufer Conftance. L’Infant Don 
Pedro fo joignit , à cette Princelfe , & tous 
'deux ils n’épargnerent rien pour faire va- 
loir la difpofition du tedament de Roger ; 
mais Ils furent enfin obligez de céder au 
Prince Entique , qui vint à bout de Tes 
ennemis. Pour Silfredi, le chagrin qu’il 
eut d’avoir caufé tant de malheurs , le de'- 
tacha du monde , & lui rendit infupporta- 
ble le léjour de fa patrie. Il abandonna la 
Sicile ; & paflant en Efpagne avec Porcie , 
la fille qui lui reüoit , il acheta ce château; 
il vécut ici près de quinze années après la 
mort de Blanche, & il eut avant que de mour 
rir la confolation de marier Porcie* Elle 
époufa Don Jerome de Silva , & je fuis 
Tunique fruit de ce mariage. Voilà , pour- 
foi vit la veuve de Don Pedro de Pinarés,' 
Thiftoire de ma famille , & un fidèle ré- 
cit des malheurs qui font reprefentez dans 
ce tableau*, que Leontio mon ayeul fie 
faire pour lailTer à fa pofterité un monu- 
ment de cccce funeRe ayamure. 


■ , ^ I 

C H AP ITRB 
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Chapitre VI« 

et qut fit Aurore de Gufinan , Ivrfi 

quelle fut à Salamanque^ 

\ " 

O R T I Z , Tes compagnes & moi , apres, 
avoir entendu cette hiftoire » nous for- 
times de la falle , pù nous laidlmes Au- 
rore avec hlvire. Elles y pafl'erent le reC- 
te de la journée à s’entretenir , elles ne s'en- 
nuyoient point l’une avec l’autre ; & le 
lendemain quand nous partîmes » elles eu^ 
rent autant de peine à fe quitter , que deux 
amiès qui fe font fait une douce habitudp 
de vivre enfeiiible. 

Enfin nous arrivâmes fans accident à Sa« 
lamanque ; nous y louâmes d’abord une 
niaifon toute meublée > & la Dame Ortiz^ 
ainfi que nous étions convenus , prit le 
nom de Donna Kimena de Guzman. Elle 
avoit été trop long^icmps Duegne pour n é- 
tre pas une bonne aélrice. Elle A^nit un 
matin avec Aurore, une femme de cham- 
bre & un valet , & Te rendit â un Hôtel 
garni, où nous avions appris que Pachc- 
co logeoit ordinairement. Elle demanda s’il 
y avoit quelque appariement à louer. On 
lui répondit qu’oui, Qg lui en mCHUitA 

T me //. Si. 
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un affcz propre, qu"elle arrêta ; elle donna 
même de Targenc d’avance à rhôielfe , en 
lui difanc cjùe c’étoit pour im de Tes ne'veiix 
qui vcnoic de Tolede éiud'er à Salamanquç, 
& qui devoit arriver ce jour-là. 

La Duegne & ma maîtreflc après s’êcrc 
affurdes de ce logement , revinrent fur leurs 
pas , & la belle Aurore fans perdre de temps, 
le travéftit en Cavalier ; elle couvrit Tes 
"Cheveux noirs d’une fauffe chevelure blonde, 
fe teignit les iourcils de la même couleur, 
•& s’ajufta de “forte qu’elle pouvoir fort bien • 
palTer pour un jeune Seigneur : elle avoir 
Tadlion libre & aifée , & à la referve de 
fon vifage qui e'coit un peu trop beau pour un 
Jîomme, rien ne trahiflbit fon déguilemenr. 
La fuivanre , qui devoir lui fervir de par 
gc, s’habilla auffi, & nous n’apprehendions 
point qu’elle fît mal fon perlbnnage: ou- 
tre qu’elle n’c'toit pas des plus jolies, elle 
'flvoit un petit air effronté qui convenoie 
lort à fon tôle. L’apreTdinc'e ces deux ac- 
trices fe trouvant en état de paroître fuc 
la feene , c’eft-à-dire dans l'Hôtel garni , 
î’en pris le chemin avec elles; nous y al- 
lâmes tous trois en caroflfe, & nous y por- 
tâmes toutes les hardes dont nous avions 
•befoin. 

L’hôtefTe 'appellée Bernarda Ramirez i 
pous re^ûi avcQ beaticoiip de civilité , & 
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nous conduific à notrê appartement > où 
nous Commençâmes à rentretenir. Nous 

A 

convînmes de la nourriture qu elle auroit foin 
de nous fournir , & de ce que nous lui 
donnerions pour cela tous les mois ; nous 
lui demandâmes en fuite (1 elle avoir bien 
des penfionnaires. Je n’en ai pas prefente^ 
ment , nous re'pondic-clle ; je n’en manque- 
rois point, fi j’e'tois d’humeur à prendre 
toute forte de perfonnes , mais je ne veut 
que des jeunes Seigneurs ; j’en attends ce 
foir un qui vient de Madrid achever ici 
fes études ; c’eft Don Luis Pacheco, vous 
en avez peut-être entendu parler. Non 
lui dit Aurore , je ne fçaiqucl homme c'eft* 
& vous me ferez plaifir de me l’appren- 
dre , puifquc je dois demeurer avec luiJ 
Seigneur , reprit l’Hotcffe en regardant ce 
faux Cavalier J c’eft une figure toute bril- 
lante ; il eft à peu près comme vous. Aht 
que vous ferez bien enfcmblc l’un & Pau- 
treî Par faint Jacques , je pourrai me van- 
ter d’avoir chez moi les deux plus gentils 
Seigneurs d’Efpagnc. Ce Don Luis , repli* 
qua ma maîtrefle , a fans doute en ce païs- 
ci mille bonnes foriuneî ? Oh ! je vous en 
aflTire, repartit la vieille; c’eft un vert g»; 
lant fur ma parole; il n’a qu’à fc montrer 
pour faire des conquêtes. 11 a charmé eni 
d’autres une Dame qui a de la .jeuneftè 
G ij 
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Sc de la beauté , on la nomme Ifabetle » 
çeft la fi’ilc d’un vieux Do6^cur en Droit; 
elle en cft ce qui s’appelle folle. Et dites- 
nioi 5 ma bonne, interrompit Aurore avec 
prc'cipication , en cft-il fort amoureux .<* Il 
î’aimoit, répondit Bernarda Ramirez , avanc 
fon départ pour Madrid , mais je ne fçai 
s’il l’aime encore ; car il cft un peu fujec 
à caution ; il court de femme en femme > 
comme cous les jeunes Cavaliers ouc coû' 
tume de faire. ■ 

la bonne veuve n*avoit pas achevé de 
pari er , que nous entendîmes du baiic dans 
la cour : nous regardâmes aufti-iôt par la 
fenêtre , & nous apperçumes deux hommes 
qui defeendoiem dc^ cheval : c’étoic Doti 
Luis Pachcco lui-même , rui arrivoit de 
Madrid avec un valet de chambre. La vieiV- 
-Ic nous quitta pour aller le recevoir, & ma 
maîtreffe fe difpofamon fans émotion,à jouer 
le rôle de Don Félix. Nous vimes bien- 
tôt entrer dans notre appartement Don Luis 
encore tout botté. Je viens d’apprendre , 
dît-il en faliiant Aurore , qu’un jeune Seig- 
neur Toledan eft logé dans cet Hôtel ; il 
veut bien que je lui témoigne la joye que 
J’ai de l’avoir pour convive. Pendant que 
tua iiiaîtrcffe répondoic à ce compbment, Pa* 
checo me parut furpris de trouver un Cavalier 
^aimable ; wftl neput-U s’ctnpêcbcç de lui 
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dire, qu’il n’en avoit jamais vû de fi beau 
ni dc:fi bienfait. Après' forccdifcours pleins 
de politcfie de part & d’autre , Don Luis 
fe retira dans l’appartement qui lui étoit 
deftinc. 

Tandis qu*il y faifoit 6 tcr fes battes, & 
changeoit d’habit & de linge, unefpccedc 
page qui le cherchoit pour lui rendre une 
Lettre , rencontra par hazard Aurore fuc 
refcalicr; il la prit pour Don Luis, & lui 
remettant le billet dont il ctoit charge' : 
Tenez,' Seigneur Cavalier , lui dit-il ; quoi- 
que je ne connoiffe pas le Seigneur Pa- 
chcco, je ne crois pas avoir befoin de .vous 
demander fi vous l’étes ; je fuis perfuadé 
que je ne me trompe point. Non , mon 
ami, re'pondic ma maîtrelTc avec une pre*- 
fence d’efpric admirable ; vous ne vous ttX)m^ 
pez pas alTucémcnc , vous-, vous acquitte* 
de vos commifiions à iriervèill^ jeJ fois 
Don Lui? Pacbeco. Allez j’aurai fom de 
Faire tenir ma re'ponfc. Le page dirpâtuc ; 
& Aurore s’enfermant avec fa fuivante Sc 
moi, ouvrit la hmïeaSd noua lûi ççs paroles 3 
Jss . I hes. à 

^ette nouvelle < ût ■pepfé-^per'dre l'ef^ 

prit» aimez^ivfius encore Ifahei-^ 

4e f Hate7L‘VQUs de fajfurer^fue voue nat^ 
vez. point crois quelle mourré 
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de flkijir , fi elle vous retrouve fidejkl ^ 

• Le billet cft pafîîonné , die Aurore; il 
marque une ame bien éprife ; cette Damé 
cft une rivale qui doit m’^llarmcr , il faut 
que je n épargne tien pour en détacher D. 
Luis , & pour empêcher même qu’il ne la 
revoye. L’entTeprife, je l’avoue , eft dif- 
ficile ; cependant je ne defePpere point d’eti 
venir à bout. Ma maîtrclTe fe mit à rê- 
ver là-deffus ; & un moment après elle 
ajouta .* Je vous les garantis brouillez eit 
moins de vingt-quatre heures. En effet 
Pachcco s’étant un peu répofé dans Ton ap* 
partement', vint nous retrouver dans lé 
nôtre , & rénoüa l’entretien avec Aurore 
avant le fouper. Seigneur Cavalier , lut 
dit-il en plaifantant , je crois que les ma. 
ris & les amans ne doivent pas fe réjouir 
de votre arrivée à Salamanque ; vous al- 
lez leur caufer>de l’inquiétude, pour moi 
|é tremble pour mes conquêtes. Ecoutez» 
lui répondit ma inaitrefre fur le même ton , 
t^otre crainte n’eft pas mal fondée. Don Felipe 
de Mendoee eft un peu redoutable, je vous en 
avertis ; )é fuis déjà venu dans ce paiS-ci » 
îe fçai cjuc les femities n’y font pas infenfi- 
bles. 11 y a un mois que fe paffai par cetté 
Ville, je nvy arrêtai hiiic jours , je vous di- 
lai conftdetnment , que j’enBâmai U ftUt 
vieux Poôcÿî en 
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Je mapperçus à cts paroles que Don Luis 
IC troubla. Peut-on lans indifcrction , re- 
pric-jl , vous demander le nom de la Dame? 
Comment fans indifcretion , sVeria le faux 
Don Félix / Pourquoi vous feroisqe un 
niyftere de cela ? Me croyez-vous plus dif- 
crec que les autres Seigneurs de mon âge ? 
Ne me faites point cette injuftice là. D’ail- 
leurs l’objet , entre- nous , ne mérité pas 
de' ménagement ; ce n’eft qu’une petite 
Bourgeoife: un homme de qualité' ne s’oc- 
cupe pas ferieufement d’une grifette , & 
croit même lui faire* honneur en la def- 
honorant. Je vous apprendrai donc fans 
façon , que la fille du Dofleur fe nom- 
me Ifabelle. Et le Douleur, interrompit 
impatiemment Pacheco , s’appclleroit-il le- 
Seigneur Murcia de la Lianna? ]uftement>^ 
répliqua ma maîtrefic ; voici une Lettre 
•qu’elle ni’a>fait tenir tout à 1 heure : lifezi- 
ia , & vous verrez fi la Princefi'e me veut 
du bien. Don Luis jetta les yeux fur le 
billet ; ^ rcconnoilfarit l’écriture , il demeu- 
ra confus ôc interdit. Que vois-je ! pourfur- 
vit alors Aurore d’un ait étonné, vous chan- 
gez de couleur ? je crois . Dieu me pardon^ 
ne , que vous prenez interet à cette Dame- 
Ah ! que (e me veux du mal de vous avoiff 
parlé avec tant de franchife- 
• v?ws en f§ai ttés bon grc » dit Do» 
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Luis avec un trar\fporc mêlé de dcpîc & 
de colcrc. La perfide, la volage ! Don Fé- 
lix, que ne vous dois-je point? Vous me 
lirez d’une erreur que j’aurois peut-être 
confervée encore long-temps ; je in’imagi- 
nois être aimé, que dis- je aimé? je cro- 
yo!s être adoré d’Ifabellc; j’avois quelque 
eftïmc pour cette creaturedà , & je vois bien 
que ce n’efi: qu’une coquette digne de tout 
mon mépris, j’approuve votre refl'eiuimcnt, 
dit Aurore en marquant à fon tour de l’indig- 
nation ; la fille d’un Dodleur en Droit de- 
^'“Voir fe contenter d’avoir pour amant un jeu- 
ne Seigneur aufTi aimable que Vous. -]e ne 
puis excuier fon inconftanec; 8f bien loin 
d’agréer le facrifice qu’elle me fait de vous, 
je prétends pour la punir , dédaigner Tes 
boutez. Pour moi , reprit Pacheco, je ne 
la reverrai de ma ,vie ; c’ell la feule ven* 
^eance que j’en dois tirer. Vous avez rai> 
Fon, s’écria le faux Mendocc ; néanmoins 
pour lui faire connoîcre jufqu’à quel point 
nous la méprifons tous deux , je fuis d’a- 
.V!s , que nous lui écrivions chacun un bil? 
let infuliant ; j’en ferai un paquet que je 
lui enverrai pour réponfe à fa Lettre. Mais 
avant que nous en venions à certc extré- 
mité , conîultez votre cœur ; peut-être vous 
îepemirez-voiis un jour d’avoir rompu avec 
Ifabellc. Non , non , interrompit Don Luis, 
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je n’aurai jamais cette foiblcflc ; & je con- . 
feus que pour mortifier Tiogratc, nous faf* 
fions ce que vous me propofez. 

Aufiî-iôt j'allai chercher fin papier & de ' 
l’ancre , & ils Te mirent à compofcr l’un 
& l’autre des billets fort obligeans pour 
la fille du Doéicu^Murcia de la Lianna, 
Pacheco fur- tout ^nP^ouvoir trouver des 
termes alTez forts à Ion gré pour exprimer 
fes rentimens ; & il déchira cinq ou fi» 
Lettres commencées , parce qu’elles ne lui 
parurent pas aflfez dures. 11 en fit pourtant 
une dont il fut content , & dont il avoic 
fujec de l’écre ; elle contenoii ces paroles. 
u^pprenez a vous eonnohre , ma Vrinctjfe > 
^ n ayez pins la vanité de croire <^ue je 
vous aime ; il faut un autre mérité <jtiC h 
votre pour m'attacher vous n'ètes pas me» 
me apez agréable pour m'arnupr ejuelcjues 
momens\ vous nétes propre e^uà faire l'a» 
mufemetît des derniers Ecolters de fXdtii- 
verfité. Il écrivit donc ce billet gracieux î . 
& lorfiqu’AurOre eut achevé le ficn , qui 
n’étoit pas moins offençant , elle les cachet» 
la tous deux, y mit une enveloppe , & me 
donnant le paquet; Tiens, Gil Blas , me 
dit-elle , fais en forte quTfabelle reçoive 
cela ce foir. Tu m’entends bien, ajouta- 
t-elle , en me faifant des yeux un figue que 
je comptis parfaitement.’ Oui, Seigneus , 
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lui rcpondis-je , vous ferez fcrvi à foiihaîc- 
3e fürtis en même-tcîups ; & quand je 
fus dans la rue , je me dis à moi-niênic : 
. Oh çà , Monfieur Gil-Blas , vous faites 
donc le valet dans certe Comedie ? Hé bien , 
mon ami , montrez que vous avez aflfez d’ef- 
prit pour remplir un (^>eau i ôlc. Le Sei# 
gneur_Don Félix s'Wr contenté de vous 
faire un figne ; il compte , comme vous vo« 
ycz, fur votre intelligence ; a t-il ton /*Noi>; 
je conçois ce qu’il attend de n»oi ; il veut 
que je falTe tenir feulement le billet de D. 
Luis; c’eft ce que fignifie ce fignc-la, rien 
n’cft plus intelligible. Je ne balançai point 
h défaire le paquet ; je tirai la Lettre de 
Paçhcco, & je la portai chtz le Do6icur 
Murcia , dont j’eus bientôt appris la de- 
meure. Je trouvai à la porte de fa maifon 
le petit page qui étoit venu à l’Hôtel gar- 
ni ; Frere r lui dis-je , ne fcricz«vous point 
par hazard domeftique de la fille de Mon- 
ficur le Douleur Murcia ? Il me répondit 
qu’oni. Vous avez , lui répliquai - je , U 
phyfionomie fi officieufe, que j’ofe vous 
prier de rendre un billet doux à votre 
maîtrefie. 

Le petit page me demanda de quelle 
part je l’apportois ; & je ne lui eus pas 
fi tôt reparti que c’étoit de celle de D. Luis 
Pachcco , qujil me dit: Cela étant, fui- 


Digitized by Google 



de s antilUne. 1.1 y. C-a.W. 85 
vcz-inoi ; j’ai ordre de vous faire entrer , 
îfabdlc veut vous entretenir. Je me laif- 
Câi introduire dans un cabinet , où je ne 
tardai guere à voir paroîcrc la Segnota : je 
fus frappé de la beauté de fon vifage ; je 
n’ai point vu de traits plus délicats ; <lle 
avoit un air mignon & enfantin ^ mais cela 
n’cmpêchoit pas que depuis trente bonnes 
années pour le moins, clic ne marchât fans 
lificrc. Mon ami , me dit - elle d’un air 
liant, appartenez-vous à Don Luis Pachc- 
co? 3.C lui répondis que j’etois fon valet 
-de chambre depuis trois femaines : enfuite 
je lui remis le billet fatal dont j’étois char- 
gé. Elle îc relut deux ou trois fois ; il 
(émbloit qu’elle fe défiât du rapport de Tes 
yeux. Effcéfivcment elle ne s’attendoit à 
rien moins qu’à une pareille réponfe ; elle 
éleva Tes regards vers le Ciel, fe lïmtdit 
les Icvres , & pendant quelque temps fa 
contenance rend’"; témoignage des peines 
de fon cœur ; puis tout à coup m’adreffanc 
la parole : Mon ami , me dit-elle , Don 
Luis eft-il devenu fou } Apprenez-moi , fi 
vous le fçavez , pourquoi il m’écrit fi ga- 
lamment ; quel démon peut l’agiter ? s’il veut 
rompre avec moi , ne le fçauroit-il faire 
fans m’outrager par des Lattes fi bruta- 
les. 

Madame, lui dis*jc , mon maître a tore 

« 

N 
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afliirément; mais il a été en quelque 
çon forcé de le faire. Si vous me promet- 
tiez de garder 1c fccret , je vous découvrir 
rois tout le myftcrc. ]e vous le promets, 
interrompit-elle avec précipitation : ne crai» 
gncz point que je vous commette; expli" 
quez-vous hardiment. Hé bien., repris-je 
voici le fait en deux mots. Un moment 
^près votre Lettre reçue , il eft entré dans 
notre Hôtel une Dame couverte d une man- 
te des plus épaifles : elle a demandé le 
Seigneur Pacheco , lui 'a parlé quclquc- 
tcmps en particulier , & fur la fin de la 
eonverfation , j’ai entendu qu elle lui a dit : 
Vous me jurez que vous ne la reverrez 
jamais. Ce n’cft pas tout , il faut pour ma 
fatisfaéiion , que vous lui écriviez tout à 
l’heure un billet que je vais vous dit^er ; 
j’exige cela de vous. Don Luis a fait ce 
qu’elle defiroit; puis me mettant le papiec 
entre les mains : Informe-toi , m’a-t-il dit, 
ou demeure le Doéleur Murcia de la Lian- 
iia , & fais adroitement tenir ce poulet à 
fa fille liabcllc. 

Vous voyez bien, Madame, pourfuivis- 
je , que cette Lettre defobl'geantc eft l’ou- 
vrage d’une rivale , & que par confeqiient 
mon Maître n’eft pas fi coupable. O Ciel, 
s’écria -t-elle 1 il Teft encore plus que je ne 
penfois i fon infidélité m’ofenfe plus que 

les 
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les tliots piquans que û mai a a tracez. 

rinfîdelle I il a pu former d’autres 
nœutis . . . Mais , ajoûta-t-clle eu prcnanc 
U11 air Rcr , qu’il s’abandonne fans coniraituç 
à (on nouvel amour ; je ne prcYends poinc 
le travcrfcr. Ditcs-lui qu’il u’avoit pas bc* 
foin de m’infulrcr, pour m’obbger à laif? 
fer le champ libre à ma r'vale, & que je 
ine'prifc trop un amaiu fi volage , poHravoic 
la moindre envie de le rafpeller. A ccdi{^ 
cours elle me congédia , 3 c fe retira fori 
irritée contre Don Luis, , , 

Je fortis fort fatisfaic de moi , & jç 
compris que fi je voiilois me meure dans le 
ge'nic J je deviendrois habile fourbe., Je m’cii 
retournai à notre Hôtel, où je trouvai des 
Seigneurs Mendoce& Pacheco qui foupoienç 
enfemble , & s’emretenoient cormwe s’ils fc 
fufienc connus de longue main. Aurore 
s’apperçût à mon air content , que je 41e 
nvecois point mal acquitté de ma conamif- 
fion. Te voilà donc de retour, Gil Blas^ 
me die - elle ; rends - nous conipte de 109 
meflage. 11 fallut encore là payer d’efpritj 
je dis que j’avois donné le paquet en maiil 
propre , & quTfabclle après avoir lu Icf 
deux billets doux qu’il contenoic , su licta 
d’en paroître déconcertée, s’étoir mife à rire 
comme une folle , en difant ; Par ma 
les jeunes Seigneurs oiH uu joli, û de i il 
Tome //. H 
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faut avouer que les autres perfonnes HVerî- 
vem pas a agréablcdiein.C ’eft fort bien fe ti- 
rcr tl embarras, s’écria mainaîtrefle; & voilà 
certainement une coquette des plus fieffées. 
Pour moi, dit D. Luis , je ne reconnois poinc 
Ifabelle à ces traits>là ; il faut qu’elle aie 
change' de caraéiere pendant mon abfence. 
J’aurois juge d’elle aufiî tout autrement , 
reprit Aurore ; convenons qu’il y a des fem- 
mes qui fçavent prendre toutes fortes de 
formes ; |‘en ai aimé une de celles-là , & 
j*cn ai long-temps e'tc la dupe ; Gil Blas 
vous le dira ; elle avoir un air de fageffe à 
tromper toute la terre. Il eft Vrai, dis-je 
en me mêlant à la converfaifon , que c’é- 
toic un minois à piper les plus fins, j’y 
aurois moi-méme été' attrapé. 

Le faux Mcndocc & Pacheco firent de 
grands éclats de rire en m’entendant par- 
ler ainfi; l’un à caufe du témoignage que 
je portois contre une Dame imaginaire, & 
l’autre rioit feulement des termes dont je 
Vénois de me fervir. Nous continuâmes à 
nous entretenir des femmes qui ont l’art 
6è fe mafqucr ; & le tcfultat de tous nos 
difeouts fut > qu’lfabelle demeura dûéiiiciic 
atteinte & convaincue, d’être nue franche 
coquette. Don Luis ptorefta de nouveau 
qu'il ne là revcrroic jamais, 8c Don Félix 
à fon exemple » jrita qu’il auroit toiijour® 
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pour elle un parfait mépris. Enfuiic de 
CCS protcflations , ils fe lièrent d'amitié tous 
deux , & fe promirent inutnellemem de 
n’avoir rien de caché l’un ^our l’autre 
ils palTerent raprcs-foiiper a fe dire des 
choies gracieufes , & enfin ils fe fépare^, 
rent pour s’aller repofer chacun dans Ton 
appartement. Je fuivis Aurore dans le fien, 
où je lui rendis un compte exaâ de l’en- 
tretien que i’avois eu avec la fille du Doc- 
teur; je n’oubliai pas la moindre circonf- 
tance. Peu s’en fallut qu’elle ncni’cmbraf- 
fâc de joye. Mon cher Gil Blas , me dir- 
clle , je fuis charmée de ton efprit ; quand 
on a le malheur d’être engagé dans une paf- 
fion qui nous oblige de recourir à des ftra- 
tag'é^iies , quel avantage d’avoir dans Tes 
intérêts un garçon (i Ipiritucl que toi ! 
Courage , mon ami , nous venons d’écarter 
une rivale qui pouvoir nous embaraifer î 
cela ne va pas mal ; mais comme les amans 
font fujets à d’étranges retours , je fuis d’.i- 
vis de brufqiier l’avanture , de mettre ctt 
jeu des demain Aurore de Gufman. J’ap- 
prouvai cette penfée ; & laifTànt le Seigneur 
Don Félix avec Ton page , je me retirai 
dans un cabinet où cioit mon lit. 
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’» Chapitre VIL 

S^eUes , rufes Aurore mit en ufage ^o«r 

. fe fuite amer de J}on Lms Pacheco. 

# • * 

I ' . 

E s dcax nouveaux amis fe raffemble- 
rem k lendemain matin; ils commen- 
cèrent la jounke par des embrafTatlcs , 
qu Aurore fut obl gdc de donner & de re- 
cevoir , pour bien joücr le rôk de Don 
Eclix. Ils alîevent enfemble fc promener 
dans la Ville , ÿf je les accompagnai avec 
Chilindon valet de Don Luis: nous nous 
arrêtâmes auprès de TUniverfitè pour re- 
garder quelques affiches de Livres cju’oii 
irenoic d’attacher à la porter Phifieurs per- 
fontres s’aimifoieiîc à les lire , & j’apperçûi 
patini ceuxdâ un petit honnne qui difoic 
l'on femiincnt fur ces Ouvrages affichez. 
Je remarquai qii’on l’èccnltoit avec une ex- 
trême attention je jugeai en meme 
temps qu’il croyoit la mériter ; il paroi f- 
foir vâiri^^ il avoic l’eTprit dècifif,. com- 
me. Vont la pUifpart des petits hommes. 
Cette neavâUe Tradutiion d Horace ^ di. 
foic-il » que vous voyez annoncée au pu- 
blic en fi gros caraderes , cil un ouvrage 
çn profe , compofé par un vieil Auteur du 
î< H 
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Collège; c’cft un Livre fort cfHmé clés 
Ecoliers ; ils en ont confumé quatre èdir 
lions , il n’y a pas Un honnête honiuic qui 
n’en ait acheté un exemplaire. Il né por- 
toit pas (le jugement plus' avantageux (îel 
autres Livres, il les frondoic tous fans cha« 
rite ; c’étoic apparemment quelque Auteur* 
Je n’aurois pas été fâché de l’entendre juG»^ 
qu’au bouc : mais il me fallut fuivre D. 
Luis & Don Félix , qui ne prenant pas 
plus de plaifir à fes difeours , que d’ime- 
rct aux Livres qu’il critiquoit , s’éloignè- 
rent de lui & de IXJnivcrfiié. 

Nous revinmes à notre Hôtel â l’heurê 
du dîner. Ma maitreiTe fe mit à table avec 
Pacheco , & fit adroitement tomber la con- 
verfation fur fa famille: Mon perc , dit- 
elle , efl; un cadet de la Maifon de Mendoce 
qui s’efi établi â. Tolede ; & ma^ mere eft 
propre fœur de Donna Kimena de Gaifman'^ 
qui depuis quelques jours, efl yenué;^ Sala- 
manque pour une affaire importante avec la 
nièce Aurore , fille unique de DomVincjcne 
de Gqfman, que vous avez peut-être cpn- 
nu. Non , répondit Don Luis > mais qn 
m’en a fi^uvent parlé , ainfî que d’Aurorc 
votre. coufine; doisqe croire ce qu’on die 
d’elle? On afiure que rien n’égale fon cf- 
ptit & fa beauté. Pour de l’cfprit, repon^' 
dît Don Félix > elle n’c» manque, pat 5 
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tHc Ta même a(Tez cultivé 5 maïs cê 
n’eft point une fi belle pcrfonnc , on trou- 
V(î>quc nous nous refiTemblons beaucoup* 
Si cela eft , s’écria Don Luis Pacheco , 
tlle juftifie fa réputation ; vos traits font 
r'egtiliers votre troufine doit être char- 
je'voiidrois bien la voir' & rentre- 
tenir. Je -m’ôfïre à fatisfairc votre curiofiié, 
repartit' lè faux- Mcndoce, & même dès ce 
jour je vous mènerai cette après dine'c chez 
ina tante. . 

’ --Ma maîtrefle changea tout à coup d’en- 
tretien , & parla de cliofes indifferentes.- 
L’après-midi , pendant qu’ils fe dirpofoient 
fous deux à fortir pour aller chez 'Donna 
Kimenarjc pris les devans, & courus aver- 
tir la Duègne de fe préparer à cette vifitc. 
Je revins enfuite fur mes pas pour accotn- 
yagtvèr -IX' Félix-, qui conduifîc enfin chez 
Tajcjâirtfe^lc ' Sêîgtieitf D^t Luis. Nfals S 
liifféfti*ils dânS 'iaP'maifen, qùllyteH? 
concferedt la Dairie Kimene , qui IcUr'fit fi- 
gne ‘de lie- point faire du bruit. Paix , paix,* 
lêiir dii-clle d’uriè voix baffe , vous' fève il*- 
létièir'Jui» meçe-;^cHe i depuis hier iihe 
tetgrafitè cffrbÿabfe -, ‘q«i1îé’faic/qiié de T» 
'quittér’y^5i ’lâ' pauvrè enfant' rcpbrè*''depoii 
un quart- d’heure. Je fuis fâché de ce con- 
^rc-temps , dit Mcndoce ; j’erperois que 
uôus verrions nia cqupne i ji’avols fait* fête 
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àc Ce platfir à mon ami Pacheco. Ge n’cft 
pas une affaire fi preficc , répondit en fo»- 
riant Ortiz ; vo«s pouvez la remettre à dc-^ 
main. Les Cavaliers curent une converfa- 
tion fort courte avec la vieille >& fe reti- 
rèrent. 

Don Luis nous mena chez un jeune 
Gentilhomme de les amis qu’on appelloic 
Don Gabriel de Pedros : nous y pafTâmes 
le reftede la jourilce ; nous y foupâmes me* 
me , & nous n’en fortîmes que fur les deuif 
heures après minuit pour nous en retournée 
au logis. Nous avions peut-être Fait la moiv 
rie du chemin, lor fque nous rencontrâmes 
fous nos pieds dans la rue deux hommes 
e'tendus par terre; nous jugeâmes que c’e- 
toiciic des malheureux qu’on venoit d’affa'- 
fincr , & nous nous arrctânKS «pourdes fe- 
coiirir sfil eh éfnitiJ cncore’ lepips^ ' Comme; 
noiw cherchions â nous rnftr H ire ; autant que 
Lobrcitritedeilâ’ mm iv?us le potmo^ii'per-’ 
mettre ; de • l’étâc où ils fe irouvoicnc , 1» 
patrouille arriva. ' Le Commandant nous^ 
prît d*alfk>rd po«r des affaffinSi & henis fit cn- 
vironnier'par^fes gc4>s ^ niais ul eut meilleure 
opinion: filei nmw ,* lorfqti’iHoous eut en J 
fendti. parler , &fqu’â* la Faveur ffune lan» 
iérne foimie, il vit les traits* de Mendoce 
de Paclieto/ Scs archers pat Ton ordre, 
cxamincyentlci deujthomnics c^ue nous nou^ 


Digitized by Coogl 



$2 Hifiolrt de Gtl BUs , 

imaginions avoir é(C tuez , & il fc Ifoii- 
va que c’éioit un gros Licencié avec foiv 
valet , tous deux pris de vin , ou plutôt 
^ yvres morts. Meffieurs, s’écria un des Ar- 
chers > je rcconnois ce gros vivant , hé ! c’eft 
le Seigneur Licencié Puyomar , Reélcûr de 
notre Üniverfité ; tel que vous le voyez 
c’eft un grand perfonnage , un génie fupe- 
rieur ; il n*y a point de Philofophe qu il 
ne tcrralTe dans une difpiue ; il a un flux 
de bouche fans pareil , c’eft dommage qu il 
aime un peu trop le vin , le procès & la 
griîétte ; il revient de fouper de chez fort 
Ifabellc » où par malheur fon guide^ s’eft 
eny vré comme lui ; ils font tombez Tun & 
l’aiiire dans le ruilTeaH : avant que le Li- 
cencié fût Reéleur , cela lui arrivoit aftez 
,fouvent; les honneurs , comn>c vous vo- 
yez, ne changent pas toûjours'lcs meeurs. 
Nous laiffâmes ces y vrognes entre les mains ♦ 
de la patrouille , qui eut foin de les por- 
ter chez eux ; nous regagnâmes notre Hô- 
tel , & chacun ne fongea qu’à fe repofer. 

. J)on Félix 8e Don Luh fc lcve#nt fut 
k midi , 8e Aurore de Gufmaia fut la pre- 
mière chofe dont ils s’entretinrent. GiL 
Blâs , me dit ma maîtrelTe ,,va chez. nia 
tante Donna Kimcna ^ 8e lui demande fi 
nous pouvons aujourd’hui , le Seigneur Pa^ 
checo 8e moi, voit ma çoufinc« Je foeûs 
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pour m’acqiiitrer tic cette commiflîon , o« 
pliuôr pour concerter avec la Dncgne ce 
que nous avions à faire ; & quand nous 
eûmes pris enfemble de juftes mefures , je 
vins rejoindre le faux Mcndoce: Seigneur , 
lui dis-je , votre confine Aurore fe porte 
à merveilles. Elle lu'a chargé elle-mcmc 
'de vous témoigner de fa part que votre 
vifitc ne lui Içauroic être que trcs-agrcable j 
& Donna Kimena m’a dit d’aïfurer le Seig- 
neur Pacheco qu’il fera toujours parfaite- 
ment bien rcçiV chez^ elle ‘ fous vos auf- 
piccs. 

• Je m’apperçus que ces dernières paroles 
firent plaifir à Don Luis. Ma niaîirtfie le 
Remarqua de meme , & en conçue iiii heu- 
reux préfage. Un motu en ta vaut le dînef,' 
le valefdc la Segnôra Kimena parut, & dïc 
à Don Félix : Seigneur , un homme'de To* 
lede eft venu vous demander chez Mada- 
me votre tante ,& y a laiffe ce billet. Le 
faux Mendôce l’ouvrit, & y trouva ces mp’ts^ 
qu’il lût à haute voix * Si vous avez, en* 
vie d apprendre des nouvelles de votre pere J 
des chojès de confequence pour vous , ne 
mamjueTL pas , auffî^tot la prefente reçue . de 
vous rendre au Cheval noir auprès de l XJ» 
niverfité. Je fuis, dit-il, trop curieux de 
fçavoir ces chofes importantes , pour né 
pas fatisfaire ma'Cutiofiié tout à- l’hcurcl 
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-Sans atiicii-, Pacheco , comimia-t-il ; fi je 
ne fuis point de retour ici dans deux heu- 
res, vous pourrez aller îail chez ma tance; 
j’irai vous y joindre dans l'après-dine'c. 
V'ous fçavez ce' que Gil Blas vous a dit 
de la part de Donna Kunena ; vous éces en 
droit de faire cette vîfite. , Il (ortie enfuiie » 
& m’ordonna de le fuivre. 

Vous vous imaginez bien qu’au lieu de 
prendre la route du Cheval noir , nous en- 
filâmes celle de la niaifon où étoit Ortiz. 
D’abord que nous y fumes arrivez, Au- 
rore 6ta fa chevelure blonde , lava & frot- 
ta Tes fourcils , mit im habit de Femme 
& devint une belle brnne , telle qu’elle 
l’écoit naturellement.. On peut dire que 
fou de'guifeinent la changeoit à un point 
qu’Aurorc & D. Félix paroilTbicnt deux 
perfonnes differentes ; il fenibloit même 
qu’elle fut beaucoup plus grande en fem- 
me qu’en homme ; il efi vrai que Tes cha- 
pins ( car elle en avoit d’une liautcur cx- 
cefTive ) n’y contribuoienc' pas peu, Lotf- 
qu’clle eut ajoAté à Tes charmes tous les 
fecours que l’art leur pouvoir prêter, clic 
attendit Don Luis>avcc une agitation mê- 
Ide de crainte & d’efperance. Tantôt clic 
fe fioic â Ton efprit & à fa beauté, & tan- 
tôt elle apprehendoit de n*cn faire qu’un 
cfTaj malheureux. Oriiz de fon côté fe prépa* 
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ra de Ton mieux à fecondet fa maîtreirc. Pour 
moi 3 comme il ne falloit pas que Pache* 
CO me vîc dans cette tiiaifon, & quefem- 
blablcaux Aâcurs qui ne paroUTcnc qu’au 
dernier d’une pièce , je ne devois 
me montrer que fur la fin de la vifitc , je 
(brtis au(Iî-côc que j’eus dind. 

Enfin tout e'toic en e'tac quand Don Luis 
arriva. 11 fut reçu très-agrcablement de It 
Dame Kimenc , & il eut avec Aurore une 
■conversation de deux ou trois heures ; après 
quoi j’entrai dans la chambre oà ils e'toienty 
& m’adrefTant au Cavalier : Seigneur , lui 
dis-je , Don Félix mon maître ne viendra 
point ici d’aujourd'hui ; il vo^s prie de Tex- 
eufer > il eft avec trois hommes de Tolè- 
de donc il ne peut fe ddbarraffer. Ah le 
petit libertin , s’e'cria Donna Kimenalil 
eft fans doute en débauche. Non , Mada- 
me 3 repris-je ; il s’entretient avec eux d’af- 
faires fort ferieufes; il a un véritable cha- 
grin dé ne pouvoir fe rendre ici ; il m’a 
chargé de vousle dire, auffi- bien qu’à Don- 
na" Aurore. Oh ! je ne reçois point Tes ex- 
eufes , dit ma maîtreffe l U fçaic que j’ai 
e'cé indirpofée; il d^voit marquer im peu 
plus d’empreflement pour les perfonnes à 
qui le fang le lie; pour le punir je ne le 
veux voir de quinze jours. Hc, Madame, 
dit alors Don Luisr, iiç foemez point une 
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fi cruelle refolution ! Don Félix cft affez i 
peindre de ne vous avoir pas vue. 

Ils plaifantcrenc quelque temps là-dc(Tus , 
««fuite Pacheco fe retira. La belle Aurore 
change aulTi-tôt de forme , & reprend Ton 
fiabittle Cavalier; elle retourne à l’Hotcl 
garni le plus promptement qu’il lui eft 
poflible. je 'vous demande pardon , cher 
imi , dit - elle à Don Luis , de ne vous 
avoir pas c’te' trouver chez ma taure ; mais 
je n’ai pii i«e défaire des perfonnes avec 
<|ui j’étois. Ce qui me confole, c’eft que 
vous avez eu 3ii moins tout le loifir de 
fatisfairc' vos defirs curieux. Hé bien que 
pcnfez'vous de ma confine? ]’en fuis en- 
chanté, répondit Pacheco; vous aviez rai- 
fon de dire que vous vous relTembîiez ; je 
n’ai jamais vti des traits plus femblabîes ; 
c’eft le meme tour de vifage, vous avez 
les memes yeux , la même bouche , le 
même Ton de voix. Il y a pourtant quel- 
que différence entre vous deux: Aurore cft 
plus grande que vous ; elle eft brune , & 
vous êtes blond ; vous êtes enjoué , elle 
cft ferieufe: voilà tout ce qui'vous diftin- 
guc l’un de Vautre. Pour de l’efprit , con- 
tinua-t-il , je ne crois pas qu’une fiibftan- 
ce celefte puirfe en avoir plus que votre 
confine. En un mot, c’eft une perfonne 
d’un mérite accompli. 

Le 
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: Î.Ô Seigneur Pacheco prononça ces der* 
nieres* paroles ayec rant.de vivacité, que 
Don Félix lui dit en ioiiriant : Ami , n’al- 
lez plus chez Donna Kimena ; je vous le 
conleillc pour votre repos .* Aurore de Guz- 
man poiirroit vous fajre voir du pais , & 
vous inspirer une ,pa(Fon . . . Je n’a*i pas 
beCoin de la revoir-, interrompit-il, pour 
en. devenir amoureux, Taftaire en eft faire. 
J’en fuis fâché pour vous , répliqua le faux 
Mendocc, car vou5 irêtes pas un homme 
à vous ^attacher., & ma confine n’eft pas une 
Ifabelle; elle ne s’accommoderoit pas d’un 
ajnanc qui n’autoit pas des vues légitimes. 
Des vûés légitimés , repartie Don Luis ^ 
peut-on en avoir d’autres fur une fille de 
Ibn fang?)Helas*î je m’eftimerois le plus 
heureux 1 de! tous les '.hommes , fi elle ap- 
prouvoit ma recherche , Sc .vouloit lier fa 
tieftinée.à la mienne. 

En le prenant fur ce ton^là , reprit D.‘ 
Félix, vous m’inter'eflez à vous fervir : oui," 
j’entre ^dans vos fentimens ; je vous offre 
mes bons offices auprès d’Aurore, & je veux 
dès demain. gagner ma tante, qui a beau- 
coup de crédit fur Ton efprit. Pacheco ren- 
dit mille grâces au Cavalier qui lui faifoic 
de fi belles ptomefles , & nous nous ap- 
perçumcs avec joye, que notre firacagême 
«le -pouvoir aller iiiieux. jour fuiyapt 
Tome //• “ i 
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«oiis âugrticnrâmcs thcore l’amoirr de Don 
Luis par onc nouvelle invcntVon. Mâ’maî- 
irefl'e apres avoir etc trouver Donna Kime* 
na comme pour la rendre favorable à ce 
Cavalier ; elle vint le rejoindre. - J’ai parlé 
à ma tante , lui dit-elle , & je n’ai pas eu 
peu (fe peine -à la meicfe dans vos intérêts ; 
elle étoic fiirieufement prévenue contre 
vous; je lie fçai qui vous a fait palTer dans 
Ton cfprit pour un libertin ; mais j’ai pris 
vivement votre parti , & j’ai détruit enfin 
la mauvaife imprefiion qu’on lui avoit don- 
né de vos meeurs. 

Ce n’eft pas tout , pourfuivit Aurore ;ije 
veux que vous ayez en ma préfence un en- 
tretien avec ma tante , nous achèverons de 
vous aiïurer Ton appui. Pacbeéo témoigna 
une extrême impatience d’entretenir Donna 
Kimena , &. cette, fatisfaélion lui fut accor- 
dée le lendemain matin. Le faux M'endoce 
3e cdnduific à la Dame Ortiz , & ils cu- 
rent tous trois une converfation , où Don 
Lu is fit voir qu’en peu de temps il s’étoic 
laifie fort enflâmer. L^adroitc Kimena feig- 
nit d’être touchée de toute la tendrefl'e qu’il 
faifoit paroître , & promit aiL Cavalier de 
faire tous fes efforts pour engager la niece 
à Tépoufer. Pacheco (e jetta aux pieds d’une 
C bonne tante , & la remercia tic fes bon- 
tcz. Là-defiijs ’ Don, Félix demanda • lî .fa 
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coiifine écoit 'levée. Non , répondit la Ducg- 
ne 5 elle répofe encore, & vous ne ^aii- 
riez la voir preTentement ; mais revenez 
xette après-dînée , & vous lui parlerez à 
Joifir. Cette Téponlê de la Dame Kinicne 
rédoubla , comme v^)ns pouvez croire', la 
joye de Don Luis , qui trouva le refte de 
la matinée bien long. Il regagna THètel 
garni avec Mendoce , qui ne prenoit pas 
peu de plaifir à robferver & à remarquer 
en lui toutes les apparences d’un vetitable 
aniour. ’ . 

. ,ils ne s’entretinrent qtie d’ Aurore ; & lorf- 
qu’ils eureivt dîné , 'Don Félix dit à Pachc- 
co : U me‘ vient une idée ; je* luis d’avis 
d’aller chez ma tante quelques momens 
avant vous ;' je veux parler ea-particttlier à 
ina coiifîne.v & découvrir ^ s’il eft pfofîible^ 
flans quelle difpofitiom Ton cccur eft- à votré 
égard. Don Luis approuva ce«e penfée ; 
il laiffa fprtir Ton ami', & ne partit qu’une 
heure après lui. Ma maîtreffe profita fi bien 
de ce tempsdàvqulelleétoit habillée èn feiii- 
mc quandj forr amant; arriva, ‘]e '.crayois 
dit ce Cavalier^ àprcs- avaÎK faliié -Ai’ur’otlei^^ 
la Duegne , je croydrs trouver ici Di Félix; 
•Vous le verrez 'dans un jiiftanit , re'pondic 
Donna Kimcna ; il écrit dans mon. Cabinet. 
Pachéep. .par-qt efe payer ;dç cette dé faîte j & 
cjstXvi^/atioD'iiTSC^les Daniesu ;Gép endainci 
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loo * ■ ' Htftotre, de ' Gil .Blai/ a 
jwalgré la prcfcnce de l’objet aime , il $*ap« 
perçut que les heures s’e'couloient fans que 
Mendoce Te montrât ; & comme il ne put 
s'empêcher d’en témoigner quelque furpri- 
fe , Aurore changea tout à coup de conte- 
nance , fe mita rire,/& dit à Don Luis.* 
Eft-il poflible que vous^u’avez pas encore 
le moindre foupçon de la fupercherie qu’oA 
vous fait /* Une faufTe chevelure blonde & 
des fourcils teints me rcndcnt-ils fi diffe- 
rente de moi-même, qu’on puiffe jurqueÿ* 
là s’y tromper ? Defabu(ez*vous donc Pah- 
chedo, continua.t-elle en. reprenant Ton fe- 
rieux ; apprenez que Don Félix de Men-^ 
doce & Aurore de Gurman ne font qu’une 
même perfonne. 

, Elle ne fe contenta pas de le tirtfi' de 
fette erreur; elle avoiia là fôibltffé qu’elle 
àvoit poUr .luLj &'i toutés les .diémarctre^ 
qu'eUe avoit faites pour l’aincnet' au point 
où elle le voÿoit, enfin renfcHi. Don Luit 
ne fut pis moins, charmé que furprts dé 
ce qu’il èûtendit ; H/ë ^jeptai aux pieds dé 
ma maîtreffe , & i loi idita avec t'ranfpôrt ï 
Ah î belle Aurore, croirai- je ën effet que 
je fuis l’heureux mortel pour qui vous avc2S 
eu tant de bornez? Que puis- je faire pour 
les reconnottre f Un éternel amour né 
Içauroit. affez les pàycwf^ Cêsipafolcs furent 
ffiivies dé'. milleiââtrds^scHfcours cendtés^Sç 
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de SantilUne, t ! v. IV. Ch’’. VII. lot 
paffîonhez ; après quoii les .amans parlèrent 
des ineQires q.u*ils .ayjOïentv à- prendre- pour 
parvenir à laccomplifTement deleiirs defirs.- 
il fué rcfoHi que' nous/ pârciriorîSMoiJs in- 
ceflfamment pour Madrid > où nous dénoue- 
rions notre comcdie par un. mariage. Ce 
denfein, fuc. prefque jauffi,.t6t exécuté, que 
çoiiçù j; Don Luisiqüiinze jours apres épou- 
fa- ilia nlaître/fe leurs jiôces dbiwerenc 
lieu à- des fetes &■ à des' rejoûiflfanCès in- 
finies. . . * 


C A r I 


T i >R G V I 1 r. 

V' ? “ . ’.-îl. 


G il BUs- chïtftge.dè cari dit ion-; il fajfe-att 

fer vice Don Gommait Pacheco, 

■ ^ 

J 

T R.o I s femâines après ce mariage , ma- 
maîtreflTe .voulue recompenrer les fer- 
vices que je luijavois- rendus. EUe me fie 
prefent de cent pifioles., &/me dit; Gil 
Blas moo ami , je ne vous cha(fe point the 
chez moi , je vous laiffe la liberté' d’y de» 
fleurer tant qu’il vous plaira ; mais un on- 
cle de mon mari , Don Gonzalc Pachecp-j> 
fouhajtede vous a^pir pour valet de cham- 
bre*. Je lui al parle' fi< avantageufement de* 
vous , qu’il m’a témoigné^ que je lui ferois 
plaifîr de. vous donner à lui. C’eft un vieuîfc 

I >1) 
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102 , ’ . î HtîioUri Bîds 
Scîgnèiif J ajoûia-ïttèlic'i' UTi homme de très* 
bon cara(Slere'; vaiisfercz^^ârfaitcnient bieib 
auprès de- lui.-' ' .(fi j l ’ - * 

--Je remerciai Aurore de Tes bontez 
comme elle n’avoîc ^lUs befoin de moi « 
J’âcceptai d'autanc plus volontiers le pofttf 
qui le prcfenioit » que ne fouiois point 
de la: famille. J’allai donc uh matin de l2f 
parc de la nouvelle ’tnairlée chez ie Seig- 
neur? Don Gonzalez il débit encore aü lîtV 
quoiqu’il fût près de midi. Lorfque j’eft- 
trai dans. fa chambre » je le trouvai qui 
^fêflbit ün bouillon qîTuh page venoic de 
lui apporter. \Lc vieillard avoit U flsoufta- 
ge en papillotes , les yeux prefque éteints « 
avec un vifage pâle & décharné; c’étbituh» 
de CCS vieux garçons qui ont' été fort li- 
bertins dans leur jeunefïè » & qui ne font 
guère plus (âges dans un âge plus avàncé.' 
Il me reçût agréablement me dit quefî 
îe voulois le fervit avec ^cant de zélé que’ 
î’avois fervi fa niece, je ' pouvois compter 
qu’il me feroit un heureux fort. Je promis 
d’avoir pour lui le même attachement qufc 
j’avois eu pour elle » & dès ce moment il 
mt retint à Ton fervice» 

'Me voilà donc à un nouveau maître, H 
Dieu fçàit quel homme c*étoit. Q^ànd It 
fc leva , je crûs vpir là réfurre^ioti du Lai 
zare : imaginez-vous un gtftnd corps > fîfec^ 
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de Santilîanè» Li v. IV. Ch. VÏII. 10 } 
qo’eû le voyant à nud on.auroic fort bien 
pu apprendre rodeolôgle ; il avoir les jam« 
bes'fî menuês fCpi’elles me parurent encore 
tres-fînes , après qu’il eue mi$ trois ou qua« 
tre paires de bas Tun fur 1 au ire* Outre 
ceU cette momie vivante étoit afihmatt^ 
que» & tou (Toi ta chaque parole qui lui ror<» 
toit de la boucheT 11 prit d’abord du cho^ 
colat ; il demanda enfuite du papier & dd 
l’aUCre , écrivit un billet qu’il Cacheta , & 
le fît porter à Ton adrefTe par le page qui 
lui avoir donn^ un bouillon > puis Te tour- 
nant de mon cbté t Mon ami » me dit'il » 
ceft toi que je prèlends déformais charger 
de mes commiffîons $ dC pacticulieremenc 
de celles qui regarderont Donna Eufrafîa. 
Cette Dame eft ulie jeune perfonne que 
i’aime % Sc donc je fuis tendrement; aimé^ ' 

, Bon Dieu , dis-fe auflfî*tôt ea ,moi-ml- 
me , hé l comment les jeunes gcns.ppurront» 
ils s’empêcher dc/CrOirc qu’on- les aîdie'i 
puifque ce vieux pénard s’imagine qu’oo 
l’idolâtre ? GU BUs , pourfuivh^il ^ jC te 
mènerai chez elle dès aiiiourd’hui ; j’y foua 
pe prefque les.foitt , tu ferâs charmé 
de (bn air fage Sc retbmh' Bien loin de 
reUembler à ces petites ciourdie8 qui dori-^ 
nent datis la jeuneflt * & s’engagent for leS 
apparences , elle a l’efprit dèja meur & pt* 
dicieux» tlk vBiH:dcs fenthmns .dam ng 
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ïo^ ' Htjlotre dt Gtl Btai 
homnîe', & préféré aux figtircs les plus brip 
kntes 'un atnatit tj'ui fçait aimer. ' L-e Sci^-| 
neuf Don Gorîzale ne bôfna point là Té» 
loge de fa niartrelTe , il entreprit de la faire 
pafTer pour l’a-bregé de toutes les perfec- 
tions ; mais il avoir un Auditeur aflez dif- 
ficile à perfuader là.delTus. Après touteS' 
les manœuvres que j’avois vû faife- aine 
Comédiennes , je ne croyois pas les vieux' 
Seigneurs fort heureux eri amour. - ]e feig- 
nis pourtant par complaifance d’ajomer foi 
à tout ce que me dit mon maître. Je fis 
'plus , jje vantai le 'difeernement & le bon 
goût d’Eufrafîe , je fus niénve aCTez înipudenc 
pour avancer quVlle ne* pouvôit- avoir de 
galant plus aimable. Le bon horntivc ne 
fentit point cjue jedui donnois de Tencen- 
foir'par le nez , au contraire il s’applau- 
dir de nies paroles ; tant il eft vrai qu^un 
flatcur peut tout rifquer avec les Grande 
jls .fe prêtent jufqu’aiix * fiaierics les plus 
outrées. " ■ - • • 

. Le vieillard après a:voir écrit , s’arracha 
quelques poils de Ta barbe avec une pin« 
èette: puis Î1 fe lava les ‘yeux pour ôtet 
une épailTc chaflie dont ils étoient- pleins j 
il lava aufïi Tes oreilles enfuite fes mains 
& quand il eut fait Tes ablutions, il teignitca 
umr la moufiache , fes fotircils & fes chc- 
SÇux.. U fut plus long-cenips à fa toilettf 
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qu'une vieille doiiairierc qui s’dcudie à ca- 
cher routfûge des anne'es. Comme il ache- 
voic de s ’aj lifter , il entra un autre vieil- 
lard de fes amis qu’on nommoit le Comte 
Arumar. Celui-ci faifoic voir fes cheveux 
blancs , s’appiiyoit fur un bâton , & 
fembloic fc faire honneur de fa vieil- 
leftc , au lieu de vouloir paroître jeune .* 
Seigneur Pacheco , dit-il en encrant , je 
viens vous demander à dîner. Soyez le 
bien venu , Comte , répondit mon maître. 
En même temps ils s’cmbcalTcicnt l’un & 
l’autre » s’aftîrcnc , & commencèrent à s’en- 
tretenir en attendant qu’on fervjr. 

Leur converfation roula d’abord fur une 
cmirfé de (aoreaux qui s’étoic faite depuis 
peu de jours ; ils parlèrent des Cavaliers 
qui y avoient montre le plus d’adreffe 8c 
de vigueur, & lâ-defTus le vieux Comte, 
tel que Neftot , à qui toutes les chofes 
préfentes donnoient occafton de louer les 
chofes paffées , dit en fo»tipirant; Helas ! je 
ne vois point aujourd’hui d’htômmes com^ 
parables à ceux que j’ai vù autrefois , ni 
les tournois ne fe font pas avec autant de 
magnifitcncc qu’on les faifoti dans ma jeu- 
ne(Te. Je riois en moi-même de la préven- 
tion du bon Seigneur de^Afiimar, qui né 
s*en''tirlt pas aux tournôîs ; je me fôuviens 
quand il fut à table, SC qu’on apporta le 
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toâ fitjhoift de Gil BliiS 
fruit, qu’il dit. en voyant dé fort belles 
pèches qu’on avoit fervies ; De mon temps 
les pêches croient bien plus groflTes qu’elles 
ne le font à prefent ; la nature s’afFoiblit 
de jour en jour. Sur ce pied-là , dit en foù- 
riant Don.Gonzale, les pêches du temps 
d’Adam dévoient être d’une grofleur mer- 
veilleufe. 

Le Comte de Afumar demeura prcfque 
jufqu’au foir avec mon maître , qui ne fe 
vit pas plûtôt debarraffé de lui , qu’il for- 
cit en me difant de le fuivre. Nous allâ- 
mes chez Eufràfie , qui logeoit à :nt pas 
de notre maifon , & nous la trouvâmes dans 
un appartement des plus propres ; elle e'toie 
galamment habillée , & avoir un air de jeu- 
neflTc qui me la fît prendre pour une nrinen- 
re: bien qu’elle eût trente bonnes années 
pour le moins, elle pouvoir ,pa(Tcr poue 
jolie, & j’admirai bien-tôt Ton efpcit. Ce 
n’étoit pas line de ces coquettes qui n’ont 
q«’ un babil brillant avec des maniérés li* 
b'cs ; il y avoir de la modeftic dans fon 
aêlion, comme, dans fes-difeours ; elle’par- 
loit le plus rpirituellement du monde , fans 
paroîrre fe donner pour rpirtiuclle. O CiclJ 
dis-je en moi même , eft-il poflTihlc qu’une 
perfonne qui fe montre fî ^refervée;, rfoit 
capable de vivre dans le libertinage::.?:! Je 
tfi’uuagiüQis que iq^tçs^ lés feiii wcs;g^)ani« 
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de s antiliane. "Liv AV . C}n,V\\\, J07 
^;?oient être toutes eft'romc'es; jetois fur- 
pris d’en voir une inodefte en apparence, 
fans faire reflexion que ces Princeflfcs fça- 
^cnc fe compofer de toutes les façons , & 
fe conformer au caraéfere des gens riches 
&: des. Seigneurs qui tombent entre leurs 
mains. Veulent-ils de l’emportement , elles ’ 
font vives & petulentes ; aiment-ils la re- 
tenue i elles fe parent d’un extérieur fàge 
& vcriueu» ; ce font de vrais caméléons qui 
changent de couleur fuivant l’humeur & le 
genie*des hommes qui les approchent. 

Don Gonzale n’étoit pas du goût des 
Seigneurs qui demandent des beaurcz har- 
dies, il ne pouvoir fouffrir celles-là, & 
il falloic pour le piquer qu’une femme eue 
un air de Veftale. Au(Ti Eufrafie fe ré- 
gion là-deffus , & faifoit voir que les bon- 
nes ‘Comédiennes, n’etôient pas toutes à la 
Co'medie. Je laiffai mon maître avec fa 
nimphe, & je defceiidis dans une falle ou 
je trouvai une vieille femme de chambre 
.que je reconnus pour une créature qui avoir 
jété fui vante d’une. Comédienne. De fou 
.côté elle me remit: Hé vous voilà, Seig;- 
neur GilBlas , me dit-elle ! Vous êtes donc 
fort! de chez Arfcnic , comme moi de chez 
' Conftancc? Oh vraiment , lui répondis- je , 
il y a long-temps, que je l’ai quittée; j’ai 
même }fctyi 'depuis |une Elle de conditiqn : 
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la vie des perlonnes de Thcâtre n’eft guère 
de mon goût ; je me fuis donne' ôion con- 
ge' moi-méme , fans daigner avoir le moin- 
dre éclaircilTemenc avec Arfenie. Vous ave^ 
bien fait , reprit la Soubrette nommc'e'Bea- 
. trix , j’en ai ufe' à-peu*pics dëTd'iit’ê'mc ma- 
nierc'avec Gonflance ^ un ‘beau matin" je lui 
rendis mes coinpics froidement elle' les 
reçût fans me dire une fyllabe , & nous 
nous feparâmes affez cavaliercinent. 

Je fuis ravi , lui dis-je, que nous nous 
retrouvions dans une maifo’ri'plus honora- 
ble; Donna Eufrnfia me pafoît une façon 
'de femme de qualité , & je 'la crois d'un 
très-bon caraé^cre. Vous ne vous trompez 
pas > me répondit la vieille fuivame ; elle 
a de la naiflance ; & , pour Ton humeur, je* 
puis vous tafTurcr qu’il n’y en’ a point de 
plus égalé ni idc plus douce ; elle n’eft point 
de ces maîtrefles emportées & difficiles qui 
trouvent à redire à tout , qui crient fans 
ce(Te,tourmentcni leurs domeftiques, & donc 
le fervice en un mot, cft nn enfer: je ne 
l’ai pas encore entendue gromlcr une feu- 
le fois. Quand il m’arrive de ne pas fai- 
re les chofes à fa fantaific , elle me re- 
prend fans colere , & jamais il ne lui ccha- 
pc de ces épithetesdont les Dames-violeiues 
font fi liberales. :Morkmaître, repris-je, eft 
suffi fûtc'doüx rc’èft‘^lc‘ irieilleu^ de tous 

• 
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les humains; & fur ce pied-la, nous fomi. 
mes, V PUS & moi beaucoup mieux que nous 
n’éiions.chez nos Comedtcnncs. Mille fois 
mieux, repartit Beatrix*; je mcnois une vie 
tumultueitl'e, au lieu que je vis préfcntc- 
menc dans la retraite ; il ne vient pas d ’aiu 
ire homme ici que le Seigneur Don Gon- 
zale ; je ■ lie . v.errat qu vous dans ma fo- 
litude^, & l’cnTuis bicn-aife; il y a long- 
temps que j’ai de l’afiètSioh pour vous , & 
j’ai plus d’iKie fois envié le bonheur de 
Laure de vous avoir pour amant; mais en-^ 
fin j’efpcrc que je ne ferai pas moins heû-! 
reulè Jqu’eUei. Si je n’ai pas.fa jeunefle & 
fa beauté , en cecompenfe je hais la coquet* 
cerie , & je luis v une tourterelle pour la' 
fidc'liié. 

f Comme la* bonne «Beatri» étoirurie de' 
ccÿ pcefonnes qurfont obligées d’offrir leurs‘ 
faveurs parce qu’on ne lesHeur demandé-' 
rbit.pât je, ne fus nullement tenté de proâ 
fîter de Tes avances. 3 *^ voulus pas pour- 
tant qu’élle s’apperçût que je la méprifois ; 

même j’eus la policeffe de lui parler de 
maniéré qu’elle ne perdit; pas efpcrance de* 
m’engager a l’aimer ; je m’imaginai donc 
qiie [j’^vois fait la conquête d’une vieille 
Suivante*, & je nie trompai encore dans 
. cette occafion. La Soubrette n’en ufoic pas 
alnfi avec, moi feuletnéut pour mes beaiix 
Tem IJ» . K 
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yeux î, Ton, dctTcin cfoit tic m’infpirer de 
l'amour pour me .iJie.ïir€ dans les interets 
de fa maitrclTc , pourqm.clle fe femoiffî 
zclcc , q« clic ne s’embarralVoît point de 
ce qui lui en coûteroit pour la fervir. Je 
reconnus mon erreur dès le.lendcmain' ma- 
lin , que je porerq de la part de mon maître 
un billet^ doux à Eufrabe. Cette Dam<: iné 
bc un aecuëd gracieux , nie dU rndle cbôfès 
obligeantes > & la femme de chambre au((î 
s'en mêla ; l'une admiroit ma phibonomie^» 
l’autre mecroiivoit un air de fageife & de 
prudence, A les entendre , le' Seigneur de 
Gonzale poffedoir en moi un trèfor. ' En un' 
mot , elles me loùcrcnt tant qoe je mc-dé.‘ 
bai des loûangcs qu’elles me donnèrent : 
j’en pénétrai le motif ; mais je les- reçus 
eti, appatcncè avec toute la bmplicitè-d’lm 
Ibc , & par cette. coDicc-rufe je itompaHes 
friponnes , qui.lcvérencenbn Ic-maiqve: ’ 
Ecoûte , Cil Blas , me dit Eufrabe,'il 
ne tiendra qii’à toi de faire ta fortune fagif. 
fons de concerta mon ami; Don Gonzale' 
eft vieux< du ne famé b délicate , que Ut 

moindre bèvre pi(téft.,d’un bon ;Mcclecin 
remportera ; ménageons les mômçns qiii; 
lui reftenjt., & foifons es farce qu’il me laif- » 
fe la meilleure partie de fon bien : je t en 
ferai bonne part , je te Icr. promets ; & rn 
peux cpnjpterifut tfeii-e.^promcirç., comme 



de SatitiHane. L i v. Crt> VU I. f f i 

fi' je cê la faîlois pardevant to\l5 les N ôtai-» 
res de Madrid. Madame, lui r<5pondis-ic 
difpofez de votre Jferviteur ; vous n’avez, 
qwi’à' tmè j pwfc ww . da cpnduitç Cfoé je doîst 
icBif jivraM;fcrèz Satisfaite; Hé bicn^,, reprit^ 
cllfl -^ il' faut .obfervBf ton maître ’, niid 
Fcndre compte de toi»^ Tes pas ; quand vouÿ 
voiis entretiendrez tons deux, ne manqué 
pas<de faire’ tomber la converfarion fur les 
femmes,' de-dà« prends , mais avec art , 
pceafion fde- fui ' d-ü e du bk n de moi ; oey 
çupe-îk d Ëufiafie , autant, qif il' te' fera poSi 
fible. Je te recommande encore d’cjre<tbrt 
attentif à ce ^qui ,fe pafTe dans la famille de 
Pacheco.; fi tu c’apperçois. que quelque pa; 
feoc de Dori) (Gôozalc .a itrrdc 'grandes adî? 
duiiez auprès tte 'lui“,'& xbucheert jbuë fa 
fucccfliOQ vi tUinVén «avertiras» auffiitôt! je 
ne t*cn demande pas davantage ; je lè couî 
lerai à fonds en <peu de temps, je connors 
les divers caraéleres des parons de ton mau 
iee:;> jt tf^àlçiaels pârnlaüs'ritüculeijîn'lui 
peut, faire detub, &> j’aie déjà riu s» a(Iez iûal 
dàns.fbmcfprü tous füs nev>cuxii& fes.cou* 
fins. '■ •• ■•! :i • ■ 

. Je jugeai par Tes inflruélions’ & par d’au- 
tres qu’y joignit. Eufrpfie ,5qirp cetté Dame 
^"tojtide, ceVIes.quics’abachdnt âiix; vieillards 
genefeu;:^ Éllc^vahdepuis'pxo oblige ccluî- 
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ci de vendre une terre dont elle avoic cou^ 
che l’argent ; elle tiroit de lui tous les jours 
de bonnes nipes > & de plus elle efpecoiiB 
qu’il ne roublieroit pas dans foftiieflamenu 
Je-féignis. de m’engager volontiers à faire 
loue ce qu’on icxigeo.it.de moi ; & pour 
ne rien difTi mulet' / je doutai en m’en re^ 
tournant au Iogis,n je contribuërois à trom- 
per mon mairre,.ou (i j’entreprendrois de 
]ej détacher de fa luaitrefTe. L’un de ces 
partis me paroifToit plus honnête que l’autre» 
&je me fentois plus de penchant a remplir 
monidevoir qu’à le trahir. D’ailleurs Eii- 
frafic ne m’aroit rien promis de pofitif, & 
cela peut-être étoit caufe qu’elle n’avoîc 
pas corrompu ma fidélité*. :]e me refolut 
donc à fervir Don Gonzale avec zélé , & 
je me perlûadai que ^fî ij’iÿois af&z heureux 
pour l’arracher à A)n idole , je ferois mieux 
payé de cette bonne aâion > que des mau« 
yaifes que je potirrois faire. 

..liPour parvenir à. la ifin que je mé propo- 
fois, je me inonftaL tout .dévoué au fervU; 
ce de.. Donna Eufirafie ; .je lui fis accroire 
que je parlois d’elle ipceffamenc à moil 
maître , & là-defTus je îiii debitois des fa- 
bles qu’elle prenoic pour argent comptant. 

m’infinuai fi'bien dansifonefprit, qu’elle 
<ne.crô,t entièrement dans Tes. interics. Poue 
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fnrjî’ôiîfr Encore v faè'e6lâr de pâ^'ôr- 
ire amôurê'ài dr Bcétrtjf'iicfvtî^ ja/iç à, foiji 
*Se de voir’%h jeiihe'hbnfdie ^ iês frbo*^^ 
ne fc foucîoit guère detre trompe'e ,'poiJr- 
vèu que je la trompaflë bien. Lorfque nous 
étions âupres^ dé Princefles inon'iiiiï- 
ire & moi, cela faifoic deux tableaux diffe*- 
•teris 'dahs ré'WêifïéjgdÂr.'’ r)qnr Gonzàlc 
fcc U pâle cdhimc' je, l’ai* peiné ,'a voit l’âfr 
d’un agonifant , quand il youloit fau-é les 
doux yeux; & mon Infâme , à mefure que 
•je me m'omrois plus paffTt>nnd> prenoit des 
fmàfnîercs- enfantines & fàifôifrout le ina- 
■nege d’une vieille" coc|uettc.' Au{Ti avoit- 
elle quarance ans-d’c'eolé ponr le inoiiisj; 
elle s’étoit raffine'e aïïTervicc de quelques» 
unes de ces héroïnes de galanterie , qui (es- 
•vent plaire jafqués dans leur' vicilleffe , 
& 'C|Ui meurënc citârgéej dés' dépouilles de 


deux ou trois générations. ‘ 

Je ne nie contentois pas d’aller tous Ic?^ 
foirs avec mon n)aîtrc chè?; Eu Trafic , j’y 
allois quelquefois tout feiiî pendant le 
jour ; mais àJquelque heure ipie j'entrafTe 
'dans cetté maifen , je n’y rehconircis ji- 
•inais d’hôif)'me‘, pas meme de femme d’iin 
air équrvoqué ; je n’y découvrois pas la 
moindre trace dMufixIéliré. Ce qui ne m’é- 
-tonnoH pas pcli ; car je né pouvois pen- 
'‘ftr qn’ùnc 'fi' jolie Pamc ‘firt exaéluneni: 
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£(JèU X. pon Gonz^ù,. A .^q^pii,cctt)^ufé' 
^ç' faiCois. paç> «n jHgewcm j^çwerakç 5 êC' 
là belle EM^rafié^ cpaime kgus le ycrrci' 
bieiirtôc , poujc attendre plus patiemnieiif 
ja fucceflîon de mon maître , s’éioic pour-- 
VMc.d’un amant plps cp^vcji^Ùp à.Hncfcnir 

W <Je Ton ;âgç, j!,:. , --i ■. .t 

. jÜu iouc .quç je pociois a mqnj.orqmair< 
iinjpoulec à 1a PruiccfTe , j-?^ppcrçûs tai>^is- 
flwe j’etois dans fa chambre , les pieds d*urj 
bomme caché derrière une tapifferie. Jp 
ibrtis fans faire rcmblant d^ les avoir. r-o- 
inarquez ;' mais quoique cet ipbjct dût pev 
me furprendre » & .que 'la-chofc ne roulage 
fur mon compte, je ne laiffai pas d’eii. 
être fort ému : Ah perfide » dis-je en moi- 
même avec indignation , fcelerate Eufrafic ! 
tu n’es pas> fatisfaitç d’impofer à «n boB 
vieillard en lui pçrfuada.nt^uc tu rainies, 
âl faut que tu te livres à im antre pot», 
mettre le comble à ta iraliifon» Que j éiois 
fat , quand j’y penfe , de raifonner de la 
forte ! Il falloir plûtôt rire de celte avan* 
Vtura , & la regarder , coin WC; une , compen- 
faiion des çnnuis & de?:. langueurs qu’il y. 
Ævoit dans le commçrcc de - mon- maStre. 
3-aurQis du moins mieux fait de n’en dire 
mot , que de me fervir de> cette occafion 
pour faire le bon valet; mais au licuidc 
modérer mon zélé , j’çnxra>:«av4Ç. .chalibJif 

— ' -i • * • •- r-~‘ — - 
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DS r^CS interets de Don Gonzalç j 8c lui 
.fis un fide'le. rapport de ce que j’arois vû;. 
j'ajoutai mêmé à cela qti’Euf^rafie m*a?oic 
voulu feduire ; je ne lui diflîmulai rien de 
jtout ce qu’cîle m’avoir dit , & il ne tint 
.quà lui de çonooîtrè parfaitement fa mai- 
teefle. 11 fut frappé de mes difeours , êç 
jiine petite e'motion>^ colere qui parut fur 
Ton vifage .» fcnpbla préfagçr que la Dame 
Jie feroit pas impunément infidèle. C’eft^ 
afiez , Gil Blas , me dit-il; je fuis tres-fen- 
fible a ' Tat tac hjement que je te vois à mou 
fervice 9 8c ta fidélité me plaît; je vaig. 
tout à l’heure chcz'fiufrafîe : je veux l’ac- 
cabler de reproches , & ron^pre avec l’in- 
gtate. A CCS mots il fortit cfFc61ivemcnt 
pour fe rendre chez' elle , Ôc il me dilpcn- 
fa de le fuivre j pour m’epargnec Ics^ n>au- 
.vais rôles que j’aurois eu à jjoüet . pendant* 
leur éclaircifiement. 

J’attendis le plus impatiemment du mon- 
de, qpe mon maître fût de ^retour; je ne 
doutois point qu’ayant une auflî grand fu- 
jet qu*il en avoir de lé plaindre de fa Nym-^ 
phcjrilnc revint détacjié de fes a^qàits; 
•Dans cette rpenféc je m’applaiidilfois de mon' 
ouvrage ; je. me reprcfentois la fatisfaflioia 
qu’auroicnc les heritiers naturels de Don 
Gons^ale , quand ils apprendcoient que leur 
parent le jonot- 
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Tt^ ' fjtfioire' de "G il BU's ‘ ^ 
fi= contraifc à leurs intérêts;; je me' fî'atoi,^ 
qu‘ils m’en tiendrbient compte ‘qiPè’nfiEp 
j’allbis me dlftinguér des aittres’ valets de 
chambre qui font ordinairement plus dif- 
pofez h maintenir leurs maîtres dans là 
d'ébauche', 'qu’à les en retirer ; fainiois 
l’honneur, & jepenfpis aVec'pla'fîr que jè 
paOTerois pour le Corjrphée desdomcftiqncs; 
mais une idée fî agréable s’évanouit quel- 
ques heures après. Mon patron arriva : 
Mon ami, me dit-il, je viens d’avoir un 
entretien ires-Vif avec' Eufrafie r elle Hau- 
tienc'que tu m’as fâic ‘un'fatik Rapport; tti 
n’es, fi dn l’en croit, qu’un- impôft’eur,* qu’un 
valet ’confacré à mes néveux', pour l’amouc 
de qui tu n’épargnes rien , pour me broüil- 
1er avec elle ; j’ai vû couler dc' Tes yeux 
des pleurs yeritablfes. ^Elle; m’a juré par te 
tju’ily!a de plus iacré', qu’elle ne t’a fait 
aucune, propofition , & qu’elle ne voit pas 
un homme ; Beatrix qui me paroît une 
bonne fille, m’à propofé la même chofe; 
de forte que ,mal'grc moi ma colcre s’eft 
’appaifée. ' ‘ \ 

* ' Hé quoi , MîonfieUr* v interrompis ifc 
^vec douleur ', doutez-vous de'rbâ fincerité? 
Vous défiez-vous . . . Non', mon enfant 
interrompit-il à fon tour: je te rends juf- 
tice î je ne, te crois, point d’accord avec 
mes ncycuiî jt Tuis perfuàdé quetn^^ 
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teréc feul'te couche, & Je c'en fçai bot» 
grc ; mais les apparences font trompcufes : 
peut-être n*as-tu pas vû ef^eâivemeiic 
ce que tu c'imaginols voir ; & dans^ c» 
juge jufqu*à quel point ton aceufation 
doit être defagreable à HuFcafîe* Quoi qu’il 
en loit , c’eft une femme que je ne puis 
Hi’cmpccher d’aimer > il faut même que je 
lui fafTe le facrifice quelle exige de moi > 
& ce facrifice eft de te donner ton congé* 
J’cii fuis fâché 7 mon pauvre Gil BTas , pour- * 
fuivit*il , & je t’afliice que je n’y ai con- 
fenti qu’à regret ; mais je ne fçàurois 
faire autrement. Ce qui doit te confo- 
Icr , c’eft que je ne te renvoycrai pas 
fans recampenfe. De plus.ÿ je prétends te 
placer chez, une Dami: dé mes amies x oit 
XII (eras fort agréablement. 

Je fus bien mortifié de voir tourner aiiw 
B mon zélé contre moi ; je maudis iîu- 
frafîe , & déplorai la foiblefle de Don< 
.Gonzale de s’en être laifle poffeder. Le 
jbon vieillard fentoic afiez ^qu’en me con- 
.gedianc pour plaire feulement à fa maî- 
.trefie , il ne faifoic pas une aélion des 
-plus viriles ; auffi.pout compenfêr fa mo- 
îefie,&me mieux faire avaler la pillule> 
il me donna cinquante; ducats , & me me-, 
na le jour fuivani chez la Marquife de Cha- 
uves. Il dit en ma prcfeiKC ^ cette Damei' 
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que j’etois un jeune hommcjqui n’avoit 
que de bonnes qualitez , qu’il m’aimoic ; 
,&. que des raifons de famille) ne lui per- 
Diectjaui pas de me cetenir.à.’ Ton fcrvjcc , 
il [liT ipriQit- de mé prendre au lien. EHc 
^Ttie ^eçut dès’ <;ê. «noinenc au nombre <le 
iès domefliques ; fi bien que .je me crou»- 
vai tout à coup dans une nouvelle mai* 
/on. - . 


Chapitre IX. 

M • f 

% 

^De efucl Cftraüere était ta MartfUtfè' dt 
Chaves , quelles perfonnes alloieat ‘ 
ordinairement chez, elle, . • 

i: , . J ; » 

L a Marqulfe de Chaves e'roic une-vetfi* 
ye de trente-cinq ans, belle, grande 
& bien faite ; elle joüiflfoit d’un revenu de 
dix -mille ducats , & n’avoir point d’enfans. 
Je n’ai jamais vô de femme pliis fericule^ 
mi qui ^parlât moins r cela.nfe l’empéchoit 
pas de pâlTer pour la Darne de Madrid la 
plus fpirituelle. Le grand concours de pe^- 
-ibnnes de qualité & de gens de Lettres 
, qu’on voyoit chez elle tous les^ours, con. 
Jribuoit peut-être:, plus que .ce qu’elle uli'- 
.foit, à lui donner .'cettfe réputation. C’êft 
une chofe dont je ne déciderai point j- je 


de Santîllane. L i v. IV. Ch. IX. ,119, 
me contenterai de dire que Ton noai‘em- 
portok une ide'é de genie fiiperieur , & que 
k maîfon e'toit appellée par excellence dans 
la Ville, le Bureau des ouvrages d’efprit, 
Effedlivement on y lifoit chaque jour , 
tantôt des'Pbëmts dramatiques, & tantôt 
d’autres Pbêfiés ; mais on ‘n’y faifoic gue'rè 
que des ledlures" reriéufcs les pièces c6- 
miques y ctoiehc nriéprifées ; on n’y regàr- 
doit'la meilleure 'Cômedic ou le Roman 
le plus ingénieux & le plus égayé , que 
eomme une foible prodiK^ion qui, ne me- 
ritoit aucune louange ; au lieu que'le,mbm- 
dre ouvrage ferieux, ii.ne Ode , imé Egiqêüë,. 
un Sonnet', y paflfoient pour le plus grand' 
effort de l’efprit humain. Il arnvoit fou- 
vent que le Public ne confirmoit pas les 
jugemerts du Bureau , & même il fiffloit 
quelquefois impoliment les pièces qu’on ’ 
y àvoic fort applaudies.- 
J’étois maître de fallc 'dans cette maifon; 
e’eft-à-dire que mon emploi confiftoit 3 
tout préparer dans l’appartement de ma maî- 
crclTe pour recevoir la’ compagnie , à raa-/ 
ger des chûifes pour les hommes dés^ 
carreaux pour -les femmes : après quqi ' je " 
nie tenois à la porte de la chambic pour * 
annoncer & introduire les perfonnes qui 
awivoient. Le premier jour , à mefurc‘que 
je les faifois cMtcr ,‘*lc .’Gouvçrtia^^^ 
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pages ) qui par hazard ,ctoit alors dans l’an- 
tichambre avec moi, me les dépeignit agréa- 
blement. Il fe nommoit André Molina; il 
croit nacuTeUemenc froid & railleur > & 
ne manquoit pas d’efprit. D’abord un Evê- 
que (c prcTcnia ; je Tannonçai ; & quand 
il' fut entré , le Gouverneur, me dit .• Ce 
Prélat eft d’uir caraâefc; aiTez .plaiCanc , il 
a quelque crédit à la Cour 5 mais il. vou- 
droic bien perfuader qu*il en a beaucoup : 
il fait des offres de fervices à tout le mon- 
de, & ne fert perfonne. Un joue il ren- 
cpmra cUeji le Rqÿ un Cavalier 'qui le fa- 
ille : il l’arrête i l’accable de civilitez 5 Ôii 
lui ferrant la main : Je fuis , lui dit-ib , 
tout acquis à votre Seigneurie , .mettez-, 
ihoi , de grâce , à répreuve ; je ne mourrai 
point cometH fi je ne trouve une ’occafionî 
de voiis obli2;er.i Le Cavalier le remercia> 
d'uné maniéré pleine de reconnoiffancc ; &; 
quand ils fe furent tous deux feparez ,1e 
Prélat dit à un de fes Officiers qui le fui- 
voit : ]e crois /connoître cet homme-là , j’ai 
une idée confiife de l’avoir yû quelque part. 

Un moment après l’Evéquc , le fils d’un 
Grand parut ;& lorfque je l’eus introduit' 
dans la chambre de mamaicrefie : Ce. Seig- 
neur , me dit Moiina, efi encore un' or î* 
eitial. Imaginez-vous qu’il encre fouvent 
danf une d’une affiaire 

importante 
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imporcaiite avec le maître ilu logis , qii’il 
quitte fans fe fouvenir de lui en parler» 
Mais, ajouta le Gouverneur en voyant ar- 
river deux femmes , voici Donna Angela 
de Pcnnaficl , & Donna Margarita de Mon- 
calvan ; ce font deux Dames qui ne le 
rcffeniblent nullement. .Donna Margarita 
fe picque d’être Philofophe : elle va te^ir tê- 
te aux plus profonds Douleurs de Salamaii. 
que , & jamais fes taifonnemens ne céde- 
ront à leurs raifons. Pour Donna Ange- 
la , elle ne fait point la fçavante , quoi- 
qu’elle ait l’efptit cultivé. Ses difeours onc 
de la jufteffe , fes penfées font fines , fes 
expreflions délicates , nobles & naturelles.' 
Ce dernier caraélere eft aimable, dis-je à 
Molina ; mais l’autre ne convient guère 
ce me femble , au beau féxe. Pas trop 
répondit-il en foûriant ; il y a meme bien 
des hommes qu’il rend ridicules. Madame 
la Marquife notre maître(Te , continua-t-il 
cfi aufli un peu ami-aînée de Philofophie.’ 
Qu’on va difputer ici aujourd’hui ! Dieu 
veiiille que la Religion ne foit pas intef 
lelfce dans la difpute ! 

Comme il achevoit ces mots, nous vî- 
mes entrer un homme fec, qui avoir l’aie 
grave & renfrogné ; mon Gouverneur ne 
l’épargna point. Celui-ci , me dit-il , cft' 
un de ces cfpriw fefiçux qui yeplent paf- 
Tffme //. I- 
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fer pour de grands gsnies à la faveur de 
quelques fentenccs tirées de Seneque , Se 
qui ne font que de fors perfonnages à les 
examiner fort ferieufemem. Il vint enfuicc 
un Ca.valicr d’affez belle taille qui avoit 
la mine Grecque ,, x’eft à-dire le maintien 
plein de fuffifance. Je demandai qui c’é- 
loit ?^C’eft un Poêre dramatique , «le dit 
Kîolina; il a fait cent mille vers en fa vie 
qui ne lui ont pas rapporte quatre fols ; 
mais en recompenfe > il vient avec fix' lig- 
nes de profe de Ce faire un établiflemenc 
confidcrable. 

- J aUois«m’e'claircîr de la nature d’une for- 
tune faite h fi peu de frais , quand j’en- 
tendis un grand bruit fur l’efcalier. Bon , 
s’e'cria le Gouverneur .! voici le Licentie 
Campenario, il s’annonce lui-même avant 
qu’il paroiffe ; il fe met à parler dès la por- 
te de la rue, & en voilà jufqu’à ce qu’il 
foit forti de la maifon. En effet , tout reten- 
tiffoit de la voix du bruyant Licentié , qui 
entra enfin dans ramichambre avec un Ba- 
chelier de fes amis , & qui ne déparia point 
tant que dura fa vifite. Le Seigneur Cam- 
penario, dis-je à Molina , eft apparemment 
un beau génie. Oui, répondit mon Gou- 
verneur ; c’eft un homme qui à des fail- 
Kes brillâmes , des expteflions détournées ; 
il eft rejoüiffanr.' Mais outre que c’eft un 
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parleur impicoyable , il ne laifTe pas de fc 
répéter ; & pour n’eftimer les choies qu’au- 
tanc qu’elles valent, je crois que l’air agréable 
& comique dont il alfaifonnc ce qu’il die , eu 
fait le plus grand mérité ; la meilleure 
partie de Tes traits ne feroient pas grand 
honneur à un recueil de bons mots. 

Il vint encore d’autres perfonnes dont 
Molina me fie de plaifans portraits: il n’ou- 
blia pas de me peindre aunï la Marquife. 
]e vous donne, me dit-il , notre Pacrone 
pour un erpric-afiez uni malgré fa Philo- 
Ibphic; elle n’eft point d’une humeur dif- 
ficile , ^ on a peu de caprices à ciïu- 
yer en la fervanr. C’eft une femme de quaî 
lité des plus raifonnables que je connoü- 
fc ; elle n’a même aucune paffion : clic cfl 
fans goût pour lé jeu comme pour la ga- 
lanterie , & n’aime que la converfation ; fi 
vie feroit bien ennuyeufe pour la plûpare 
des Dames. Le Gouverneur par cet e'io- 
gc me pre'vini en faveur de ma maîtrefle< 
Cependant quelques jours apiès , je n^ 
pus m’empêcher de la foupçonner de n’etré 
pas fi ennemie de l’amour ; & je vais diré 
fur quel fondement je conçus ce foupçoni 

Un matin penfant qu’elle éioit à fa toi- 
lette , il fe preTcnta devant 'moi un petit 
homme de quarante ans , defagréable de fa 
figure , ' plus craàeux <jue l’A^iteur PédrQ 

L ij 
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cie Moya , & fort boflii par-deCfus le marchés 
Il me dit qu’il voiiloit parler à Madame 
la Marquife. Je lui demandai de quelle 
part. De la mienne, re'pondit-il fièrement ; 
dites-liii que je fuis le Cavalier dont elle 
s’eft entretenue hier avec Donna Anna de 
Velafco. le l’introdùilîs dans l’appattemenc 
de ma maîtrefle , & je l’annonçai. La Mar- 
quife fit aufli-t6t une exclamation , & die 
avec un tranfport de joye qu’il pouvoit 
entrer. Elle ne fe contenta pas de le re- 
cevoir favorablement , elle obligea toutes 
fes femmes à fortir de la chambre ; de for- 
te que le petit bolTu , plus heureux qu’un 
honnête homme , y demeura feul avec elle. 
Les Soubrétes & moi , nous rîmes un peu 
de ce beau tête-à-tête qui dura près d’une 
heure .* après quoi ma Patrone congédia le 
bofiU' en lui faifant des civUitez qui mar^ 
quoienc qu’elle étoic très-contente de lui. 

Elle avoit effectivement pris tant de goût 
%, fon entretien , qu’elle me dit le foir en 
particulier: G il Blas , quand le bofiu re- 
viendra , faites-le entrer dans mon appar- 
tement le plus fecrettement que vous pour- 
rez. J’obêïs. Dès que le petit homme re- 
vint , (' & ce fut le lendemain matin) je 
le conduifis par un efcalier dérobé juf- j 
ques dans la chambre de Madame. Je fis 
pieufement la même çhofe deux ou trois 
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fois , fans m’imaginer qu’il pût y avoir 
de la galanterie. Mais la malignité qui 
cft fi naturelle à l’homme , me don- 
na bien-toc d’étranges ide'es , & je con- 
clus que la Marquife avoir des inclina» 
lions bizarres , ou que le boffu faifoit le 
perfonnage d’un entremetteur. 

Pre'venu de cette opinion , je difois fou-- 
vent en moi-meme : Si ma maîtrefic aime 
quelque homme bien fait , je le lui par^ 
donne ; mais fi elle cft entêtée de ce ma- 
got, franchement je ne puis exeufer cette 
dépravation de goût. C^e je jiigcois mal de- 
là Patronel Le boffu fe mêloic de Magie ; , 
& comme on avoir vanté foiT fçavoir à la- 
Marquife , qui fe prétoit volontiers aux pref- 
liges des Charlatans , elle avoir des entre- 
tiens particuliers avec lui. Il faifoic voir 
dans le verre , montroit à tourner le fas, & 
reveloit pour de l’argent tous les myfteres' 
de la cabale ; ou bien pour parler plus jufi 
te , c’écoit un fripon qui fubfiftoit aux dé- 
pens des perfonnes trop crédules , & l’on 
difoit qu’il avoit fous contribution pîufîeurfe 
femmes de qualité. 

\ 

* . . . a 

^ k .J . • • % 
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Chapitre X. 

^^^l Incident G il Blas fortit de chez* la 
Aiarquife de Ch ave s , ^ ce quil 
devint,. 

I L y avoîc déjà fix mois que je dcmcii; 

rois chex la Marquife de Chaves , & j’a- 
vouè* que jetois content de. ma condition; 
mais la dedinée que j’avois à remplir , ne 
me permit pas de faire un plus long fe- 
jour dans la iiiaifon de cetee Dame , ni 
même à Madrid ; je vais conter quelle 
avanture m’obligea de m’en éloigner. 

Parmi les. femmes de ma maîtrelTe, il 
ÿ,. en avoit une qu’on appelloit Porcie ; 
outre qu’elle étoit jeune & belle , je la trou- 
vai d’un fi bon cara6i:ere , que je m’y at- 
tachai , fans fçavoir qu’il me faudroit diC- 
pucer Ton coeur. Le Secrétaire de la Mar- 
quife , homme fier & jaloux , école épris . 
de ma Princefic. Il ne s’apperçue pas pUl- 
tôc de mon amour , que fans chercher I 
s’éclaircir de quel air Porcie me voyoïc, 
il refoluc de fe battre, avec moi. Pour cet 
effet il me donna rendez-vous un matin- 
dans im endroit écarté. Comme c’ecoit un 

^ peine 
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épaules, & qui me paroiflbit très-foiblc, 
je ne le crus pas un rival fort dangereux^ 
je me rendis avec confiance au lieu où il 
m’avoic appelle'. Je comptois bien de 
remporter une vivloire aifée , & de m’en 
faire un mérité auprès de Pofeie ; mais 
revenement ne répondit point à mon ar- 
tente : le petit Secrétaire , qui avoit deux 
ou trois ans de falle , me défarma com- 
me un enfant; &.me prefentant la pointe de 
fon e'péer Prépare»toi , me dit-il , à rece- 
voir le coup de la mort, ou bien donne- 
moi ta parole d’honneur que tu forciras au- 
jourd’hui de chez la Marquife de Chaves ÿ 
& que tu ne- penferas plus à Porcic. Jç 
lui fîs cette promefTe , & je ia tins fans 
répugnance ; je me faifois une peine de pa* 
roître devant les domeftiqiies de notre Hô^' 
tel , après avoir éic vaincu , & fur-tout 
devant la belle. Helene , qui avoit fait le 
fujet de notre combat. Je ne retournai au 
logis que pour y prendre tout ce qtie j’a- 
vois de nipes & d’argent , & des le niè*- 
hie jour je marchai vers Tolede, la bour- 
fc aflez bien garnie , & le dos chargé d’un 
paquet compofé de toutes mes hardes. . 
Quoique, je ne me fufTc point engagé à? 
quitter le fejour de Madrid, je jugeai à 
propos de m’en écarter , du moins pour 
quelques années jç forwai la 
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de parcourir l’Efpagnc, & de m’arrêter de ' 
Ville en Ville. L’argent que j’ai, difois- 
je, me mènera loin; je ne le depenferai 
pas indiferetement ; & quand je n’en au* i 

rai plus , je me remettrai à fervir ; un I 

garçon fait comme je fuis , trouvera des 
conditions de relie , quand il lui plaira 
d’en chercher. 

J’avois particulièrement envie de voit 
Tolede; j’y arrivai au bout de trois jours;. 
J-allai loger dans une bonne Hôtellerie , 
où je paflai pour un Cavalier d’importance, 

-à la faveur de mon habit d’homme à bon- 
nes fortunes, dont je ne manquai pas de 
me parer , & par des airs de petit*Maître 
que j’affeélai de me donner. II dépendit 
de moi de lier commerce avec de jolieS' 
femmes qui demeuroient dans mon Tvoilî* 
nage ; mais comme j’appris qu’il falloir dé* 
.buter chez elles par une grande dépenfe,. 
cela brida mes defirs ; & me fentant toû** 
jours du goût pour les voyages , après avoir 
vii tout ce qu’on voit.de curieux à Tole- 
de , j’en partis un jour au lever de l’Au- 
rore, & pris le chemin de Cuença , dans 
lè delTein d'aller en Aragon. J’entrai la fs-f 
ronde journée dans une Hôtellerie que je , 
trouvai fur la route; & dans lè temps que 
je commençois à m’y rafraîchit', il lurvint' 
«ne croupe d’ Archers ^ la îàintc. Hcr; 
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mandad. Ces Mefïîeurs demandèrent dir 
vin , fe mirent à boire , & j’entendis qu’eri' 
buvant ils faifoient le portrait d’un jeune 
homme qu’ils avoient ordre d’arreter. Le 
Cavalier , clifoit l’im d'cntre'Cux , n’a pas 
plus de vingt-trois ans; il a de longs che* 
veux noirs , une beile taille , le nez aqui« 
lin , & il eft monté fur un cheval bai- 
briin. 

Je les c'coûtai fans faire paroître quelque 
attention à ce qu’ils difoient , & véritable- 
ment je ne m’en fouciois guère ; je les 
laiflTai dans rHôtellcrie , & continuai mon 
chemin. Je n’eus pas fait un demi quart 
de lieue, que je rencontrai un jeune Cava« 
lier fort bien fait , & monté fur un che^ 
val châtain. Par ma foi , dis-je en moi- 
même , voici l’homme que les Archers 
cherchent ; il a une longue chevelure noi-; 
re > & le nez aquilin ; il faut que je lui 
rende un bon fervice. Seigneur, lui dis- 
je , permettez-moi de vous demander fi 
vous n’avez point fur les bras quelque af- 
faire d’honneur. Le jeune homme fans me 
répondre, jetta les yeux fur moi ,& parut 
furpris de ma queftion. Je l’afliTai que 
• ce n’étoit point par curiofité que je ve- 
nois de lui adrelter ces paroles ; il en fut 
bien perfuadé quand je lui eus rapporté tout 
cc que j’avois entendu, dans VH^tellerib 
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Généreux inconnu , me dit-il , je ne vous 
clifTimulerai point que j’ai fujec de croire 
qu’efFcélivemenc c’eft à moi que ces Ar- 
chers en veulent ; ain(i je vais fuivre une 
autre route pour les éviter. Je fuis d’avis » 
lui répliquai' je, que nous cherchions im 
endroit où vous foyez furc'ment , & ou 
nous puillions nous mettre à couvert d’un 
Orage que je vois dans l’air , & qui va 
bien-tôt tomber. En même-temps nous de. 
couvrîmes & gagnâmes une allée d’arbres 
affez touft'us , qui nous conduiHc auprès 
d’une montagne où nous trouvâmes un Her- 
mitage. 

C’étoit une grande & profonde grotte 
que le temps avoit percc'e dans la mon- 
tagne , & la main des hommes y avoic 
ajoûcé un avant-corps de logis bâti de roc* 
cailles & dé coquilles , & tout couvert de 
gazon ; les environs c'toient parfemez de 
mille fortes de fleurs qui parfumoient l’air, 

& l’on voyait auprès de la grotte une pe- 
tite ouverture dans la montagne, par où (or- 
toit avec bruit une fource d’eau , qui cou- 
roit fe répandre dans une prairie. 11 y 
avoit à l’entrée de cette maifon fol i taire 
un bon Hermite , qui paroilToit accablé de • 
vieilleffe ; il s’appuyoit d’une main fur un 
bâton , & de l’autre il tenoit un rofaire à 
gros grains de vingt dixaincs pour le moinsj 
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îl a voie la téce enfoncée dans un bonnec 
de laine brime à longues oreilles , & (à 
barbe plus blanche que la neige lui def. 
cendoic jufqu’à la cemeure. Nous nous api 
prochaines de lui^ Mon Pere, lui dis-je, 
vous voulez bien <jue nous vous deman- 
dions un afile contre l’orage qui nous me- 
nace. Venez , mes enfans , répondit l’Ana- 
choretc , après m’avoir regardé avec atten- 
tion i cet Hermitage vous cft ouvert , & 
vous y pourrez demeurer tant qu’il vous 
plaira» Pour votre cheval , ajoùia-t-il en 
nous montrant l’avant-corps du logis , il 
fera fort bicn-là. Le Cavalier qui m’ac- 
compagnoit y fit entrer fon cheval , & nous • 
fuivîmes le vieillard dans la grotte. 

Nous n’y fûmes pas plûtôc , qu’il tomba 
une groffe pluye entremêlée d’éclairs & 
de coups de to.'merre épouvantables. L’Her- 
iiîite fe mit à genoux devant une image de 
Saint Pacôine-,' qtri-éio«-colée contre le 
iTiur , & nous en fîmes autant à fon exem- 
ple. Cependant le tonnerre cc(Ta : nous nous 
levâmes; mais comme la pluye continuoit , 

& que la nuit n’éioit pas fort éloignée , le 
vieillard nous dit: Mes enfans, je ne vous 
4»nfeille pas de vous remettre en chemin 
par ce temps-là , à moins que vous n’aycz 
des affaires bien preffantes. Nous répon- 
dîmes le jeune homme & moi , que nous 
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n'en avions point qui nous défendit de 
nous arrêter ; & que fi nous n’apprehen- 
âions pas de rincomnioder , nous le prie- 
rions de nous biffer paffer la nuit dans 
fon Hermitage. Vous ne m’incommoderez 
point, répliqua l’Hermitc ; c*ell vous feuls 
qu’il faut plaindre ; Vous ferez fort mal 
couchez , & je n’ai à vous offrir qu’un -re- 
pas d’ Anachorète'. 

Après avoir ainfi parle , le fàint homme 
nous fit affeoir à une petite table , & nous 
prefenta quelques ciboules avec un mor- 
ceau de pain &. une cruche d’eau : Mes en- 
faus , reprit-il , vous voyez mes repas or« 
dinaires ; mairje veux aujourd’hui faire 
lin excès pour l’amour de vous. A ces mots 
il alla prendre un peu de fromage , & deux 
poigne'es de noifettes , qu’il étala fur b ta- 
ble. Le jeune homme , qui n’avoit pas 
grand appétit , ne fit guc're d’honneur à ces 
mets. Je m’apperçois , lui dit I Hermite, 
que vous êtes accoûiuiné à de meilleures ' 
tables que b mienne , ou plutôt que b ' 
fenfualité a corrompu votre goût naturel. 
J’ai été comme vous dans le monde; les 
viandes les plus délicates^, les ragoûts les 
plus exquis n’c'coient pas trop bons pour 
moi ; mais depuis que je vis dans b foli- 
tude » j’ai rendu à mon goût tome fa pti- 
rcté ; je ti*aiine prcfencemenc que les cacines, 

les 
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ks truies , le laie ; en un mot, que ce qui 
faifoic route la nourriture de nos premiers 
pères. 

Tandis qu’il parloir de la (brte , le 
)cune homme tomba. dans une profonde 
rêverie. L’Herraite s’en f'appcrçut : Mon 
fils, lui dit -il, vous avez refprit embar- 
j:afie ; ne puis-je ïçavoir ce qui vous oc- 
cupe ? Ouvrez-moi votre cœur; ce n’eft 
point par ciiriofiré que je vous en pref. 

1 e , c’cil ]z feule .chacité jqui m’anime; 
je fuis dans ua âge â’ donnée des con- 
fcils , & vous éies peut -être ^ dans une 
fîtuation à -cii avoir befoin.j Oui , mon 
Pcrc , répondit le Cavalier en foôpirant : 
jVn ai befoin fans doute , &* je veux, 
fuiyre les vôtres puifquci vous; avez la 
bonté de me- ks offrir ai je » crois que je ne 
rirque rkn à Jne.idc'couvrir ^ un hom- 
me 'tel que vous.' ^ Non , anon fils j die 
le vieilUrd * ;vous n’avez, rien à« crain# 
dre ; on me peut fairc tome fôrtc.dc con- 
fidence. îAlors ToCavaliesi lui iparla' dans 
Cts.ccrmiesl ùo.ùriL rv'i y^> 
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Chapitre XI. 

r 

fjiftolre de Don siphon fi de la belle 

' • • '( -V , Seraphine» 

: ; ; ’ -•:> ' , î- • ■ 

J E ne VOU5 d(fg»ifcrai f ien;,** mon Pere » 
non plus qu’à ce Cavalier qui m’écou- 
te ; après la generofîté qu’il a fait paroître» 
i’aurois tort de me délier de lui ; je vais 
vous apprendre mes malheurs, tje firis de 
Madrid voki unon origine. Un Offi- 
cier de la' Garde Allêinandc, nommé le 
le Baron de Steinhach » reniranc un foir 
dans fa maifon apperçue au pied de l’e(^ 
calier un paquet de linge blanc ; il le prir, 
& l’emporta dans l’appartement .de fa fem* 
me, ciril fe ûouva que c’étoicion enfant 
nouveau né, enveloppé dans une toilette 
fort propre, avec un billet par lequel on 
affuroit qu’il appartenoit à des perfonnesde 
qualité qqi .fe feraient tonnciue un> jour ; 
& Pon ajoûtoic qu’il avoit été baptifé & 
nommé Alphonfc. Je fuis cet enfant mal- 
heureux , & c’eft éout.cè que je fçai ; vic- 
time de l’honneur ou de l’infidélité , j’ig- 
nore fi ma mere nc m*a point expofé feu- 
lement pour cacher de honteufes amours , 
ou fi réduite par un amant parjure , elle 

K'— 
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trouvée dans la ccucUe nccelltié de 
me dcTavoüer. 

Qi^oi qu’il en Toit , le Baron & fa fem- 
me furent touchez de mon fort ; & cOin- 
me ils navoienr pas d’enfans» ils fe ck'ier- 
minerem à? m’élever fous le nom de Don 
Alphonfe A mefure que j’avançois en âge JT 
ils fe fentoicnc attacher à moi ; mes ma'- 
niercs flateufes & complaifances excitoicnc 
à tous momens leurs catelfes. Enfin j’eus 
le bonheur de m’en faire aimer : ils me 
donnèrent toute forte de Maîtres; mon édu- 
cation devint leur imiqué étude ; & loiii 
d’attendre impatiemment que ntes parens 
fe dccouvrifient , il fembloit au contraire 
qu’ils fouhaitafient que ma nailfancc de^ 
nieurât toujours inconnue. Dès que le Ba- 
ron me vit en état de porter les armes, il 
me mit dans le fervice ; il obtint . poJr 
moi une Enfeigne , me fît faire un petit 
équipage ; & pour mieux m’animer à cher- 
cher les occaftons d’acqticrir de la gloire y 
il me reprefenia que la carrière de Thon- 
ncur étoit ouverte à lout le monde , & 
que je pouvols dans la "guerre me faire un 
nom d’autant plus glorieux , que je ne le 
devrois qu’à moi fcul.. En meme-temps il 
me révéla le feçrct de ma nailTancc, qu’il 
m’a voie caché jufques-là. Comme je p^- 
^is pour fpn fils dans Madtid, & 
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vois crû l-être cfteôtivcnicnt > je vous avoue- 
rai que celte confiticncc nie fit beaucoup 
de peine ; je ne pouvois & ne puis enco- 
re y- penfer fans honte. Plus mes fenti* 
mens feniblent m’aflurer d’une noble ori* 
gine > plus j’ai de confufion de me voir 
abandonnd des perfonnes à qui je dois le 
jour. 

J’allai fervit dans les Païs-Bas , mais la 
paix fe fît peu de temps après ; & TEl- 
pagne fe trouvant fans ennemis 'j mais non 
fans envieux > je revins à Madrid , où je 
reçus du Baron & de fa femme de nouvel- 
les marques de tendrefie. Il y avoit déjà 
deux mois que j’ciois de retour» lorfiqu’un 
petit page entra dans ma chambre un matin , 
& me prefenta un billet à peu près conçû 
dans ces termes ; m fuis ni laide ni mal 

J & cependant vam me voyez, fonvent 
« mes fenêtres fans me parler: ce procédé 
répond mal à votre air galant ; fen fuit 
fi piquée , que je voudrois lien peur m'en 
venger vous donner de t amour. 

Après avoir lii ce billet , je ne dourai point 
qu’il ne fût d’une veuve appellée teonor »' 
qui demeuroit vis-à-vis de notre maifon , 
tL qui avoir la re'pntaxion d’être fort co* 
quette. ^]e quefiionnai là-defTus le petit pa- 
ge , qui voulut d*abord faire le diferet ; 
mais pour un ducat que je lui donnai , il 
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fxrsfit ma curiofité. Il fe thargca même 
c2\ine rdponfc par laquelle je inandois à 
La maîtrclTc que )c rcconnoiflfois mon cri- 
Hie , & que je fcntois déjà qu elle cioit à. 
demi vengée. 

}c ne fus pas infenfiblc à ccctc façon de 
conquête je ne fotiis point le telle de la* 
>ournée , & j*eus grand foin de me cenic 
à mes fenêtres pour obfervec la Daine 
qui n'otibîia pas de fe montrer aux- (îen- 
nés. Je lui fis des mines ; elle y répondit ÿ 
& dès le lendemain eUeme manda par fotv 
pecie pige que fi- je voulois la nuit pro- 
chaine* me trouver dans- la rué entre onze 
heures & minuit , je pourrpis rentrctenic- 
à la fenêtre d’une falie bafle. Qjioique je 
ne me fcntiiTe pas fort amoureux d*une veu* 
ve fi v^ive , je ne laifiai pas de lui faite 
une réponfe très paflionnéc , & d’aiiendrci 
la nuit avec autant d’impatience que fi j’euf-r 
fe été bien touché. Lorfqu’elle fut venue r 
j'allai me promener au Prado jurqu’à-I heii.' 
rc du rendez-vou'î. Je n’y éiois pas enco* 
rc arrivé , qu’un homme monté fur lui^ 
beau cheval} mit tom«à- coup pied" à. terre 
auprès de . moi: , & m’abotdam d-un-air 
brufque: .Cavalier } me dit-il', n*êtes-vous. 
pas fils du Baron de Stcinbach f. Oui , Uiû 
répondis-je. C’eft donc vous ^ reprit il , qui^i 
devez cette nuit cnifctenii Leonor à fafer 

— — i • • • 
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nécfe ? ]’ai vu Tes Lecires & vos rcponfesw 
Son page me les a montrées & je vous, 
ai fuivi ce foir depuis votre iiiaifon juf« 
qu’ici , pour vous apprendre que vous avcB- 
un rival dont la vanité s’indigne d’avoir 
un cœur à difputer avec vous ; je crois, 
qu’il n’eft pas^befoin dc vous en dire da-^- 
vantage ; nous fommes dans un endroit écar«- 
te ; battons-nous, à moins que pour évi- 
ter le châtiment que je vous apprête , 
vous ne me promettiez de rompre tour 
commerce avec Leonor ; facrificz-moi les; 
cfpefanccs que vous avez conçûè’s , ou bicm 
je vais vous ôter la vie.' Il falloit, lui- dis- 
je , demander ce faenfice > & non pas 
l<cxjger; j’auroîs pu l’accorder à vos prie- 
ras , mais je le refure à vos menaces. 

Hé bien, repliqua-t-il , après avoir at- 
taché Ton cheval à un arbre , battons-nous 
donc; il ne convient point à une perfon:^ 
ne de ma qualité de s’abadfer à prier un 
homme de la vôtre ; la pliâparc même de 
mes pareils à ma place , fe vengeroient 
de vous d’une maniéré moins honorable* 
Je me fcncis choqué de ces dernieres piro<* 
lés vôj^nt qu’il àvoic 'déja^ tiré fbn- 
épée je cirai aiilfî la mienne. Kous nous^ 
bactimes avec tant de furie ^ que le corn* 
bat ne dura pas long temps ; loii qu’il s’y 
3|rU avec croy d’ardeur | foil quit je fulTe* 
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plus Adroit que lui , jç le perçai bien*tôt 
dun coup mortel; je le vis t^hanceller & 
tomber. Alors ne fongeanc plus qua me 
fauver , je montai fur Ton cheval , & pris, 
la route de Tolède je n’ofai retourner 
chez le Baron de Steinbach » jugeant bien- 
que iBon avaniure ne feroii que Taffügcr 
& quand je me reprefentois tout le péril 
où j’étois , je croyois ne pouvoir aflez-tôc 
m’éloigner de Madrid. 

En ^ifant là^deffus les plus iriBes refie* 
lions, je marchai le refie de la nuit & tour- 
te la matinée ; mais fur le* midi il falluir 
m’arfêcer pour faire répofer mon cheval i 
^ lailTcr paffer la chaleur qui devenoit in« 
iùpportable. Je demeurai dans un village 
jufqu’au coucher du Soleil ; après quoi* 
voulant aller tout d’une traite à Tolede > 
je continuai mon chemin, J’avois déjà gag4 
né lUefcaf 6c deux lieues par-dell , lore 
qu'environ fur le minuit, un orage pareil 
celui d’aujourd’hui vint me furprendre au- 
milieu de la campagne. Je m’approchai det^ 
murs d’un jardin que je découvris à queU 
ques pas de mol ; & ne trouvant pas d’a4- 
bri plus commode , je me rangeai avec moii* 
cheval le mieux qu’il me fut poflible > au4 
près de la porte d’un cabinet qui étoit ai» 
boue du mur, & au-deffus de laquelle il ^ 
^9k. jtta:/b|Uo% Compaq jç w’apçnyw 
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contre la porte, je feniis qu’elle ^toit ou»* 
verte , ce que j’attribuai» à la négligence 
des domeftiques. Je mis pied â terre; & 
moins par cur'tofité, que pour être m eii» 
à couvert de la pluye , qurne lailToit pas 
de m'incommoder fous le balcon , j’entrat 
dans le bas du cabinet avec mon- cheval r 
que je tirois par la bride. 

. Je m-atcachai pendant l’orage à obfer ver 
les lieux où j’étois ; & quoique je n’en pûf- 
fc gudre juger qu’à la faveur des éclairs, 
je connus bien que c’c'toit une maifon qur 
ne devoir point appartenir à des perfonnes 
du commun, j’attendois toujours que U 
pluye cefïàt pour me remettre en chemin y 
mais une grande lumière que j’apperçus 
de loin , me fit prendre une autre refolu* 
lion. Je lailfai mon cheval dans le eabi* 
net, dont j^eus foin de fermer la porte; je 
- m’avançai Vers cette lumière , perfuadé que 
Fon étoic encore fur pied dans cette mab 
fi>n , & refolii d*y demander un logemene 
pour cette nuit. Après avoir traverfé queU 
ques allées , j’arrivai près d’un falon , dont 
je trouvai la porte- ouverte .‘ j’y entrai ; & 
quand j’en eus vû toute la magnificence à 
ù faveur d’un beau lufire de criftal bien 
éclairé , je ne doutai point que je ne fuf- 
fir chez un grand Seigneur. Le* pavé c» 
liwiwf f te Utttbrte fort pceppc. & 
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artiilemcnc dore , la corniche admirable* 
ment bien travaillée j & le platfond me pa- 
rut l’ouvrai^e des pins habiles Peintres^ 
Mais ce que je regardai particulièrement» 
ce fut une infinité de buftes de Héros Ef* 
pagnols , que foûtenoicnc des efcabellonf 
de marbre jafpé , qui regnoienc autour du 
Talon ; j’eus, le loifir de confiderer toutes 
ces chofes ; car j’avois beau de temps eu 
temps prêter une oreille attentive , je n’en* 
tendois aucun bruit > ni ne voyois paroitre 
perfonne. 

11 y avoir à Tun des cotez du Talon une 
porte qui n’étoit que poufiee ; je l’entrou- 
vris , & j’apperçus une enfilade de cham-^ 
bres dont la derniere Tenlement étoit éclai« 
rée. Que dois-je Taire , dis-je alors eu 
moi-même ? M’en retournerai-je f ou Tcrai- 
je afiez hardi pour pénétrer juTqu’à cette 
chambre Je penTois bien que le parti le 
plus judicieux c’étoic de retourner Tur mes 
pas ; mais ÿe ne pûs refifier à ma curiofite » 
ou pour mieux dire » à la Torce de mon 
étoile qui m’entraînoit. Je m’avance , je 
traverTc les chambres , & j’arrive \ celle 
où il y avoic de la lumière , c’efi-à-dire 
une bougie qui brûloit fur une table de 
marbre dans un fiambeau de vermeil. Je 
remarquai d’abord un ameublement d’Eté 
ccès-propce 6c très-galant 
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jetiànt les yeux fut un lie , donc les rideau* 
(feoient à demi ouverts à caufe de la chaleur , 
je vis un objet qui attira uioo attention 
coûte entière. C’e'toit une jeune Dame » 
qui malgré le bruit du tonnerre qui vc- 
noit de fc faire entendre , dormoit d’un 
profond fonitneil. Je m’approchai d’elle 
lom doucement ; & à la clarté' que la bou- 
gie me prétoic , je démêlai un icin & des 
traits qui m’éblouirent : mes efprits tout à 
coup fe troublèrent à fa vue \ je me fen- 
tis failir , transporter : mais quelques mou. 
vcmens qui m’agiiaflcrrr , l’opinion que j’a- 
vois de la noblcflTe de Ton fang m’empêcha 
de fo mer une penfée téméraire , & le ref- 
pe6l rcinporia fua le feniiment. Pendant 
que je m’cnyvrois du pTaibe de la con- 
templer , elle fe réveilla. 

' Imaginez-vous quelle fut fe furptirc de 
voir dans la chambre & au milieu de la 
nuit un homme quelle ne connoiflbit point. 
Elle frémit en m’appcrçcvant , & ht un 
grand cri. Je m’efforçai de la ralfurer , 5c 
mettant un genou a terre : Madame » lui 
dis-je , ne craignez rien \ je ne viens point 
ki pour vçiiws nuire. JJallois continuer ; 
mais elle étoit fî eflFrayée , qu’elle ne m’é- 
coûta. point. Elle appelle Tes femmes h 
plubeUTS reprifes ; & coïnme perfonne ne 
lui répoudoic ,, elle prén.4 de 
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chambre legere, qui éioic an pied de Ton 
lit, fe leve briirqucmcnt , & palTe dans les 
chambres que j’avois craverfe'es , en appcl- 
lanc encore les hiles qui la fer voient , au (îî- 
bien qu’une foeiir cadette qu’elle avoir Tous 
fa conduite. Je m’accendois à voir arriver 
cous les valets , & j’avois lieu d’apprehen« 
der que fans vouloir ni’emendre, ils ne me 
fîrfenc un mauvais iraitcment ; mais par 
bonheur pour moi > elle eut beau crier , 
il ne vint à Tes cris qu’un vieux domefti- 
qtie > qui ne lui auroit .pas étd d’un gran^ 
fecou rs » fi elle eût eu quelque . chofe à 
eraindre. Neanmoins devenue un peu plus 
hardie par fa prefence , elle me demanda 
fieremeut qui j’étois , par où & pourquoi 
j’avois eu l’audace d’encrer dans fa maifon. 
Je commençai alors à me juftifier , & je 
ne lui eus pas fi-tôt dit que j’avois trou- 
vé la porte du cabinet du jardin ouverte 3 
qu’elle s’écria dans le moment; Jufie Ciel , 
quel ibupçon me vient dans l’ePprit ! 

En difam ces paroles , elle alla prendre 
la bougie fur. la table; elle parcourut tou- 
rtes les chambres l’une après l’autre, & elle 
n’y. vit ni .fcs-fenimes ni fa foeur; elle re- 
marqua même qu’elles avoient emporte' tou- > 
tes leurs hardes. Scs foupçons ne lui pa- 
10 i fiant; alors que trop bien éclaircis , elle 
■.vint à, moi' tl^aiKoup .d émption 1 8c 

{>i 
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cnc dit : Perfide , n’ajoiite pas la feinte â 
la crahifon ; ce n’cil point le hazard qui 
t’a fait entrer ici, tu es de la fuite de D. 
Fernand de Leyva , & tu as part à fon cri- 
me , mais n’elpere pas m’échaper ; il me 
* refte encore affez de monde pour t’arrêter. 
Madame , lui dis-je , ne me confondez point 
iivcc vos ennemis; je ne connoîs point Dî 
Fernand de Leyva ; j’ignore même qui vous 
êtes; je fuis un malheureux qu’une affaire 
d’honneur oblige de s’éloigner de Madrid ; 

& je jure par tout ce qu’il y a de plus 
facré , que fans l’orage qui m’a furpris , 
je ne ferois point venu chez vous juget i 
donc de moi plus favorablement; au lieu 
de 'me croire complice du crime qui vous 
ofienfe , croyez moi pltuôc difpofé à vous 
venger. Ces derniers mots & le ton donc 
je les prononçai', appaiferent la Dam^ , qui 
femblâ ne me plus regarder comme Ton en- 
nemi ; mais fi elle perdit fa colore , ce ne 
_fut que pour fc livrer à fa douleur ; elle 
fe mit à pleuref amerement. Ses larmes ' 
m’attendrirent , & je n’étois guère moins 
affligé qu’elle , bien que je ne fçuflc pas 
encore le fujet de fon affliélion : je ne tnc 
contentai pas de pleurer avec elle ; impa- 
tient de venger fon injure , je me’ fentis 
faifit d’un mouvement de fureur : Mada- 
me, m’écriai.je , quel outrage ayez-vous 

reçu ? 
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fcçu/ parlez} j’epoufe votre reflèmiment ; 
voulez-vous que je coure apres D. Fernand» 
& que je lui perce le coeur t Nommez- 
nioi tous, ceux qu’il Faut vous immoler ; 
commandez ; quelques périls , quelques 
malheurs qui foienc attachez à votre ven«> 
geance } cet inconnu que vous croyez d*ac^ 
cord avec vos ennemis , va s’expofer pour 
vous. 

Ce tranfport furprit la Dame , & arrêta 
le cours de fes pleurs. Ah ! Seigneur , me 
dit-elle , pardonnez ce foupçon à l’état cruel 
où je me vois ; ces fentinicns genereux dé- 
trompent Seraphine: ils m’ôtent jufqu'à la 
honte d’avoir un étranger pour t6noin d’un 
affront Fait à ma famille. Oui , noble in« 
connu ; je reconnôrs mon erreur , & je ne 
rejette pas votre fecouis ; mais je ne de- 
mande point la mort de D. Fernand. Hé 
bien , Madame , repris-je » quels fcrviccs 
pouvez-vous attendre de moi ? Seigneur ^ 
reprit Seraphine , voici de quoi je me plains^ 
pon Fernand de Leyva eft amoureux de 
ma foeiir Julie > qu’il a vûê par hazard I 
Tolede »on nous demeurons ordinairement;' 
il y a trois mois qu’il en fit la demande au 
Comte de Polan mon pere, qui lui réfufa 
Ton aveu , à caufe d'une vieille inimitié 
qui régné encre nos inaifons ; ma fesur n’a 
pas encore quinze : elle aura eu 1^ 
Tome 11 % îj 
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foibleffe de fuivre les mauvais confeils de 
nies femmes , que Don Ferncnil a (ans doii- 
re gagnées ; & ce Cavalier averti que nous 
étions tontes feules en cette niaifon de cam- 
pagne , a pris ce temps pour enlever Ju- 
lie î je voudfois du moins fçavoir quelle re- 
traite il lui a choilie , aHn que mon pere & 
mon fre're , qui font à Madrid depuis deux 
mois , puiflent prendre des mefures là-def> 
fus. Au nom de Dieu , ajouta-t-elle , don- 
nez-vous la peine de parcourir les environs 
de Tolede j faites une .exa6le recherche de 
cet enlevement ; que ma famille vous aie 
cette obligation. 

. La Dame ne penfoit pas que Temploî 
donc elle me chargeoic ne convenoic gue're 
à un homme qui ne pouvoic trop tôt for- 
tir de Caftillc ; mais comment y auroic-el- 
le fait rc flexion ? je n’y penfai pas moi- 
même'- Charmé du bonheur de me. voit- 
neçelfairc à la plus aimable perfonne du 
qionde , j’acceptai la commiflion avec tranf- 
port , .& promis de m’en acquitter, avec 
autant de zele que de diligence. En efl'ec, 
je n'actendis pas qi^ il fût jour pour accom- 
plir. ma pronieflc ; je quittai fur le champ 
Seraphine , en la conjurant de me pardon- 
ner la frnyeiir que je lui avois caufee , & 
l’ad'uraat quelle aiiroit bicn-tôc de me; 
tisuivelles. Je forcis par ou j’éiois entré ; 
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mais (i occupe de U Dame j qinl ne me 
fuc pas difficile de juger que j’en ciois 
de'ja fort épris. ]e m’en apperçûs encore 
mieux à l’empreflement que j'avois de cou- 
rir pour elle, & aux amoureufes chimères 
que je formai. Je me reprefentois que Sc- 
raphine , quoique pofledee de fa douleur » 
avoir remarqué mon amour naiflant , & 
qu’elle ne l’avoit peut-être pas vii fans plai- 
(ir,* je m’imaginois, meme que fi je pou. 
vois lui porter des nouvelles certaines de 
fa foeiir , & que l’affiairc tournât au gré de’ 
fes fouhaits , j’en aurois tout l’honneur. 

Don Alphonfe interrompit à cet endroit 
le fil de fon hiftoirc , & dit au vieil Her- 
niite: Je vous demande pardon, mon Pere, 
fi trop plein de ma paffion je m’étends fur 
des circonftances qui vous ennuyent fans 
doute. Non , mon fils , répondit l’ Anacho- 
rète , elles ne m’ennuyent pas ; je luis' 
même bien-aife de fçavoir jufqu’à quel’ 
point vous êtes épris de cette jeune Dame' 
dont vous m’entretenez ; je réglerai là-' 
deffus mes confeils. 

L’efprit échauffé de ces flateufes images j» 
reprit le jeune* homme , je cherchai pen- 
,dant deux jours le ravifleur de Julie ; mais 
j’eus beau faire toutes les perquifitions ima-s 
ginables , il ne me fut pas poflîble d en« 
découvrir les traces* Très-mottifié de n’a-’ 

N ij 
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voir recueilli aucun fruit tic mes recher- 
ches ) je retournai chez Seraphinc , que fe 
me peignois dans une extrême inquiétude. 
Cependant elle étoic plus tranquille que je 
ne penfois ; elle ni’apptic qu’elle avoii été 
plus heureufe que moi , qu’elle fçavoit ce 
que fa feeue étoit devenue , qu’elle avoir 
reçu une Lettre de Don Fernand même , 
qui lui mandoit qu’après avoir fecrettemcnc 
époufé Julie, il l’avoii conduite dans un 
Couvent de Tolede. ]’ai envoyé fa Let- 
tre à mon pere , pourfuivJt Seraphine ; j’ef- 
pere que la chofe pourra fe terminera l’a- 
miable , & qu’un mariage folemnel étein- 
dra bien-tot la haine qui fépare depuis fi 
long-temps nos maifons. 

Lorfque la Dame m’eut inftruit du fort 
de fa feeur , elle parla de la fatigue qu’elle 
m’avoit eau fée , & du péril où elle pou- 
voir m*avoir imprudemment jette' en m*en- 
gageant à pourfuivre un raviffeur , fans fe 
reffbuvenir que je lui avois dit qu’une af- 
faire d’honneur me faifoit prendre la fuite: 
elle m’en fit des exeufes dans les termes 
les plus obligeans. Comme j’avois befoin 
de repos , elle me mena dans le falon , où 
nous nous aflimes tous deux ; elle avoit une 
robe de chambre de taffetas blanc à rayes 
tioires9 ^vcc uiv petit chapeau de la même 
étoffe , & des plumes noires ; ce qui me fie 
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jiigcr qu’elle pouvoir être -veuve ; mais 
elle me paroi doit fi jeune, que je ne fça- 
vois ce que j’en de vois pcnfer. 

Si j’avois envie de m’cn éclaircir , clic 
n*en avoir pas moins de fçavoir qui j’étois; 
die me pria de lui apprendre mon nom , 
rte doutant pas , difoit-elle , à mon air no- 
ble , & encore plus à la pitié genereufc 
qui m’avoir fait entrer dans Tes interets » 
que je rrc fufie d’une famillle confiderablc. 
La quefiion m’embaraffa , je rougis ; je me 
troublai; & j’avouerai que trouvant moins 
de honte à mentir qu’à dire la vérité, je 
répondis que j’écois fils du Baron de Stein-’ 
bach Officier de la Garde Allemande. Dites- 
moi encore , reprit la Dame , pourquoi 
vous êtes fbrti de Madrid ]e vous offre 
par avance tout le crédit de mon pere , auf- 
fi-bien que celui de mon frere Don Gaf- 
pard; c’eft la moindre marque de recon- 
noifiance que je puiffe donner à un Cavalier, 
qui pour me fervir a négligé jufqu’au foin 
de fa propre vie. Je ne fis point difficul- 
té de lui raconter toutes les circonftances 
de 'mon combat. Elle donna le tort au Ca- 
valier que j’avois tué , & promit d’imeref- 
fer pour moi toute fa maifon. 

<^and j’eus fatisfait fa curiofité je la 
priai de contenter la mienne; jeîuide. 
mandai fi (à fm étoit libre ou engagée. U 
' ' N ii> 
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y a [foîs ans , répondit elle , que mon perê 
me fit époufer Don Diegue de Lara; & 
je fuis veuve depuis quinze mois. Mada- 
me, lui dis-je, quel malheur vous a fi-i6c 
enlevé votre époux ? ]e vais vous l’apprcn» 
dre , Seigneur, repartit la Dame , pour ré- 
pondre ^ la confiance que vous venez de 
me marquer. ^ 

, Don Diegue de Lara , pourfuivic-elle ÿ 
çtoit un Cavalier fort bien fait ; mais quoi, 
qu'il eût pour moi une paflion violente i 
& que chaque jour il micen ufage pour 
me plaire tout ce que ramant le plus 
tendre & le plus vif fait pour fe rendre 
agréable à ce qu’il aime; quoiqu’il eût mille 
bonnes qualitez >. il ne put toucher mon 
cœur, l’amour n’eft pas toujours l’eftct des 
emprefiemens ni du mérité connu ; helas !. 
ajoûta t-clle , une perfonne que nous ne 
connoilTons point nous enchante fouvenc dès 
la première vûê ; je ne pouvois donc l’ai- 
mer. Plus confufe que charmée des témoig- 
nages de fa tendreffe, & forcée d’y répon-- 
dre fans penchant , fi je m’aceufbis en fecret 
d’ingrat iuule , je me trou vois aufii. fore à 
plaindre. Pour fon malheur & le mien , il 
avoir encore plus de délicatelfe que d’amour; 
U démêloit dans mes allions & dans mes 
dlfcours,, mes mouvemens les plus cachez ; 

Ufoit au fond dç mon ame ; il fc. pliiij 


Digitized by Googl 



de Samlllam. L i y, IV. Ch. XT. I5.t 
gnoit à totîs niomcns tic mon indifférence ; 
fieseftimoit d’autant plus malheureux de 
ne pouvoir me plaire » qu'il Içavoit bien 
qu aucun rival ne l’en empéchoit ; carj'avois 
à peine feize ans , & avant que de m’offri& 
là foi, il avoit gagné toutes mes femmes « 
qui lavoient alfuréque petfonne ne s’étoit 
encore attiré mon attention. Oui , Seraphi- 
ne , me difoic<.il fouvent, je voudrois que 
vous fu^z prévenue pour un autre & 
^^5 caufe de votre infen» 

(ibilité pour moi ; mes foins & votre ver- 
ni triompheroient de votre entêtement;, 
mais je defefpere de vaincre votre cœur • 
puifqu’il ne s’eft pas rendu à tout Tamour 
que je vous ai témoigné. Fatiguée de l’en- 
*^udrc répéter les mêmes difeours, jcluT 
dilbis qu’au lieu de troubler fon repos & 
le mien par trop de délicatelTe. , il feroit 
mieux de s’en remettre au, temps. Effe6H- 
vement à l’âge que j’avois , je n’étois gué« 
rc propre à goûter les rafînemens d’une 
pafïion fi délicate , & c^toit le parti que. 
Don Dieguc devoir prendre ; mais voyant 
qu’une année entière sVtoic écoulée fans 
qu’il fût plus avancé qu’au premier jour » 
il perdit patience , ou plutôt il perdit la 
raifon ; & feignant d’avoir à là Cour une 
affaire importante , il partit pour aller fer^. 
dons les Paü^Bas en, qu^îté dé volon? 
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taire ; & bien-tôt il trouva dans les périls 
ce qu’il y cherclioic , c’eft-à-dlre , la fin 
de fa vie & de Tes tourmens. 

Après que la Dame eut fait ce récit , 
le cara6tere fingulier de Ton mari devint le 
fiijet de notre entretien. Nous fumes' 
interrompus par l’arrivée d’un Courier » 
qui vint remettre à Seraphine une Lettre 
du Comte de Polan. Elle me demanda 
permiffion de la lire , & je remarquai qu*en 
la lifant elle devenoit pâle & tremblante. 
Après l’avoir lue » elle leva les yeux au 
Ciel , pouiTa un long foiipir , & Ion vifa- 
ge en un moment fut couvert de larmes.* 
Je ne vis point tranquillement fa douleur; 
jé me troublai ; & comme fi j’cufic pref- 
femi le coup qui m’alloit frapper , une 
crainte mortelle vint glacer mes efprits.! 
Madame , lui dis-je d’une voix prefque 
éteinte, puis-je vous demander quels mal- 
heurs vous affligent? Tenez, Seigneur , me 
répondit triftement Seraphine en me don- 
nant la Lettre : liiez vous-même ce que 
mon pere m’écrit. Helas 1 voüs n’y êtes 
qUe trop* intercfiTé. 

A ces mots , qui me firent frémir , Je. 
pris la Lettre en tremblant, & j’y trouvât 
ces paroles : I>efr Gafparà votre frere Je 
ifattit hier au Prado ^ il re^ut un coup d*/- 
pee' dent il eîl mort aujourd hui i il a 
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déclaré en mourant , que le Cavalier qui fs 
tué y efl fils du Baron de Steinbach Ojjicier 
de la Garde Allemande, Pour Jurerait de 
malheur le meurtrier m'ejl échappé y il a 
pris la fuite ; mais en quelques lieux quil ' 
aille fe cacher , je n épargnerai rien pour le 
découvrir, Je vais écrire à quelques Gou- 
verneurs y qui ne manqueront pas de le faire ■- 
arrêter s’il pajfe par les Villes de leurs Jurifi 
di fiions 9 & je vais par d'autres Lettres 
achever de lutfermer tous les chemins. 

Le Comte de Polan* 

/ 

Figurez-vous dans quel defordre ce bil- 
let jeita tous mes fens ; je demeurai quel- 
ques momens immobile , & fans avoir la 
force de parler. Dans mon accablement j’en- 
vifage ce que la mort de Don Gafpard a 
de cruel pour mon amour ; j’entre tout à 
coup dans un vif dercfpoir ; je me jette aux 
pieds de Scraphine , & lui prefcniant mon 
dpc'c nue.* Madame, lui dk-jc, épargnez 
au Comte de Polan le foin de chercher un 
bomme qui poiirrbit fe dérober à Tes coups» 
Vengez vousiinémc votre frere; immolez- 
lui fon meurtrier de votre propre main ; 
frappez; que ce même fer qui lui a ôté la 
vie , devienne funefte à Ton malheureux en- 
nemi. Seigneur j me répondit Seraphinc, 
un peu émûe de mon at^ion , j’aimois Don 
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Gafpard ; quoique vous l’aye/. tué en bra* 
ve homme , & qu’il fe foit attiré lui.mé- 
nie Ton malheur , vous devez être perfua- 
déque j’entre dans le relTentimcnt de mon 
pere. Oui, Don A^phonfe , je fuis votre 
ennemie, & je ferai contre vous tout ce 
que le fang & l’amifié peuvent exiger de 
moi; mais je n’abuferai point de votre maij- 
vaife fortune , elle a beau vous livrer à ma 
vengeance. Si l'honneur m’arme contre vous, 
il me défend aufli de me venger lâchement ; 
les droits de rhofpitalité doivent être in« 
yiolables, & je neveux point payer d’un 
aflTaflfînat le fervicc que vous m’avez rendu ; 
fuyez ; échappez , fi vous pouvez , à nos 
pourfuires & à la rigueur des Loix, & faii- 
vez votre tête du péril qui la menace. 

- Hé quoi , Madame , rcpriîîqe , vous pou- 
vez vous-même vous venger , & vous vous 
en remettez à des Loix qui tromperont peut- 
être votre relTentiment .<* Ah 1 percez plutôt 
un miferable qui ne mérité pas que vous 
l’épargniez. Non , Madame , ne gardez 
point avec moi un procédé fi noble & fi 
généreux ; fçaveZ'VOus qui je fuis? Tout 
Madrid me croit fils du Baron de Stein- 
bach , & je ne fuis qu’un malheureux qu’il 
a élevé chez lui par pitié; j’ignore même 
quels font les’ auteurs de ma naiflancc. 
jN’împortc -, interrompit Seraphinc avec 
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précipitation, comme fi mes dernieres pa- 
roles lui eulTcnt fait une nouvelle peine ; 
quand vous feriez le dernier des hommes, 
je ferai ce que l’honneur me prefcric. Hé 
bien , Madame, lui dis- je , puifque la more 
d’un frere n’cfl: pas capable de vous exci- 
ter à répandre mon fang , je veux irriter 
votre haine par un nouveau crime , donc 
j’efpere que vous n’exci» ferez point l’auda- 
ce ; je vous adore , je n’ai pu voir vos char- 
mes fans en être ébloui ; & malgré l’obf- 
curiic de mon fort , j’avois fortne l’e-pe- 
rance d’être à vous ; j’étois alfez amoureux , 
on plutôt allfcz vain pour me flater que le 
Ciel, qui peut-être me fait grâce en me 
cachant mon origine , me la décoiivritoic 
un jour , & que )e pourrois fans rougir , 
vous apprendre mon nom. Après cet aveu 
qui vous outrage , balancerez-vous encore 
à me punit? 

Ce temeraire aveu , répliqua la Dame , 
m’offenferoit fans doute dans un autre 


temps ; mais ie le pardonne au trouble qiîî^ 
vous agite. D’ailleurs dans la fituation oi'r 
je fuis moi-même, je fais peu d’attention 
aux dilcours qui vous échapent. Encore 
une fois , Don Alphonfe , ajoûta t-cllc en 


vcrfaiu quelques larmes , partez , éloignez- 
vous d’une maifon^ue voi^i-^tQi^liirez de 
douleur j charnu y dc; 


.s. 
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nieutez augmente mes peines. Je ne refiftc 
plus , Madame > repartis-je en me relevant » 
il faut m éloignée de vous; mais ne pcn. 
fez pas que foigneint de confetver une vie 
qui vous eil odieufe , j’aille chercher un 
afile où je puifle être en fureté. Non , non , 
je me dévoue a votre reflfentiment ; je 
vais attendre avec impatience à Tolede le 
deftin que vous me préparez ; & me li- 
vrant à vos pourfuites , j’avancerai moi- 
méme la fîn de mes malheurs. 

Je me retirai en achevant ces paroles ; on 
me donna mon cheval , & je me rendis à 
Tolède, où je demeurai huk: jours, & où 
véritablement je pris fi peu de foin de me 
cacher , que je ne Içai comment je n’ai point 
été arreté ; car je ne puis croire que le Com- 
te de Polan , qui ne fonge qu’à me fermer 
tous les palTagcs , n’art pas jugé que je pou- 
vois palTcr par Tolede. Enfin je fortis hier 
de cette Ville , où il fembloic que je m’en- 
nuyaïTe d’être en liberté; & fans tenir de 
route aflTurée , je fuis venu jufqifàcct Her- 
mitage comme un homme qui n’auroit rien à 
craindre. Voilà, mon Pere,ce qui m'oc- 
cupe ; je vous prie de m’aider de vos 
confeils. 


Ch AP 1 TRB 

_ • « 


Digilized by Google 



üc SanttlUnc. L i v. IV, 




Chapitre XII, 

Qml homme c était que le vieil Hermite\ ^ 
comment Gil Blas s'apperput quil était 
en p4Ïs de çonnoljiance, 

Q U A N D Don Aîphonfc eue aeheve ïe 
crifte récit de Tes malheurs , le vieil 
Hermicc lui dit : Mon hls , vous avez eu 
bien de l’imprudence de demeurer fi long- 
temps à Tolède ; je regarde d*un autre 
<eU que vous tout ce que vous m’avez 
raconte', & votre amour pour Seraphinc 
ne me paroît qu*une pure folie. Croyez- 
moi , il faut oublier cette jeune Dame » 
qui ne fçauroit être à vous ; cedez de 
bonne grâce aux obftacles qui vous fé,- 
patent d’elle , & vous livrez à votre étoi^ 
le , qui félon toutes les apparences vous 
promet bien d’autres avantures : vous tiOU- 
verez fans doute quelque jeune perfon^ 
ne qui fera fur vous la même impref- 
(îon , 6c donc vous n’aurez pas cud le 
frère. 

Il alloit ajoâcer \ cela beaucoup d’au? 
très chofes pour exhorter Don Alphoni* 
fc à prendre patience , lorfque nous vîf 
mes entrer dans l’hectnhage un autre Hcri\ 
Tme IJ. O 

. — • m 
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nme chargé d’une bcface fort enflée; il ré^ 
vcnoit de faire une copieufe quête dans la 
Ville de Cuença il paroiflbic plus jeune 
que n’étoit fon compagnon , 6c il avoic 
line barbe fouflc fore épaifle. Soyez le 
bien venu , frere Antoine , lui die le vieil 
Anachorète ; quelles nouvelles apportez- 
vous de la Ville? D’alfez mauvaifes , répon- 
dit le Frere rouflcaîi en lui metcahe' ctitre 
les mains un papiet plié en forme de Lettre : 
ce billet va vous en inflruire. Le vieillard 
rouvrir; & après l’avoir là avec toute l’atten. 
cion qii’fl nierifoit, il s’écria: Dieu foit loué l 
puifque la mèche cft découverte, nous n’a- 
vons qu’à prendre notre parti. Changeons 
de ftile, pourfuivît-H', Seigneur Don Al- 
phonfe , en adreflant la parole au jeune Ca- 
valier ; vous voyez un homme en butte 
comme v6us aux caprices de la fortune; on 
ine mande' de Cuença , qui eft une Ville à 
df^e lréuê d’ici, qu’on m’a noirci dans l’ef- 
pfit de là Jufticc , donc tous les Suppôts 
‘doivent dès demain fe mettre en campagne 
pour venir dàhs cet licrmitage s’aflurer de 
5ma 'per fonneV mais Hs ne trouveront' pas 
le lievre au gîte : ce n’eft pas la première 
fols q(ië'fe%è Ams'vû dans de pareils em- 
^ârfàs fgéÉée^ à -Dieu i je m’en fuis prefque 
Wijours tiré en homme d’efprit , je vais me 
montrer fous une nouvelle forme ; car. tel 
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que vous me voyez , je ne fuis rien naoinç 
qu’un Hermite & qu’un vieillard. 

En parlant de cette maniéré , il fe de'poüil- 
la de la longue robe qu’il portoit , & l’on vit 
deflous un pourpoint dç ferge noire avec 
des manches tailladées^. Puis il ôta Ton bon^ 
net, détacha un cordon qui tenoic fa barbe 
poftiche,& prit tout-à-coup la figure d’un 
homme de vingt-huit L- ircinc ans. Le frère 
Antoine à Ton exemple quitta fon habit 
d’Hcrmite , fe défit de la même maniéré que 
fon compagnon de fa barbe touffe , &c tir* 
d’un vieux coffre de bois à demi pourri unq 
méchante foutanelledont il fe revêtit. Mais 
reprefentez-vous ma furprife , lorfque je 
reconnus dans le vieil Anachorète le Seigr 
neur D. Raphaël, & dans le frcrc Antoine 
mon très-cher & très -fidèle valet Ambroi- 
fc de Lamela. Vive Dieu , m’écriai-je auf- 
fi-tôt , je fuis ici , à ce que je vois , en pais 
de connoiffance ! Cela eft vrai , Seigneur 
Gil Blas , me dit D. Raphaël en riant , vous 
retrouvez deux de vos amis , lorfque vous 
vous y attendiez le moins : je conviens que 
vous avez quelque fujet de vous plaindre 
de nous ; mais oublions le paffé , & rendons 
grâces au Ciel iqiii nous raffemble ; Ambroi» 
fe & moi nous,, yous-offrons nos fctvices^ » ilf 
pci font ppint àj méprifer , ne. nous crqye^ 

n’attaquons,^ 
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lîous D’afTafTiDons pcrfonnc , nous ne cher- 
chons fculemenc qu’à vivre aux dépens d’au- 
trui ; & (î voler eft une aéhon injufte , la nc- 
celTitc' en corrige TinjuAice ; aflbcicz-vous 
avec nous, & vous mènerez une vie errante ; 
c’eft un genre de vie fort agréable quand 
on fçait le conduire prudemment. Ce n’eft 
pas que malgré toute notre prudence l’en- 
chaînement des eau Tes fécondés ne foit tel 
quelquefois qu’il nous arrivé de mauvaifes 
avantures ; n’importe , nous en trouvons 
les bonnes meilleures , nous lommes ac- 
coûcumez à la variété des temps , aux alter- 
natives de la fortune. 

Seigneur Cavalier, pour fui vit le faux Hcr- 
ïnîte en parlant à Don Alphonfe , nous vous 
faifons la même propofîtion , 6c je ne crors 
pas que vous deviez la rejecter dans la fi- 
tuation où vous paroifiez être ; car fans par- 
ler de l’affaire qui vous oblige à vous ca- 
'cher , vous n’avez pas fans doute beaucoup 
d’argent. Non vrayment , dit Don Alphon- 
fe ; ôc cela , je l’avoue , augmente mes cha- 
jgrins. Eh bien , reprit Don Raphaël > ne 
nous quittez donc point ; vous ne fçauriez 
tnieux faire que de vous joindtc à nous , 
tien ne vous manquera , 8c nous rendrons 
inutiles toutes les recherches de vos enne- 
feiiis. Nous connoifibns prefque toute l’Ef^ 
pagne pour VtYOÎr parcourue \ nous 
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vons où font les bois , les montagnes , tons 
les endroits propres à fervir d’afîle contre 
les brutalitez delà Juilice. Don Alphonfc 
les remercia de leur bonne volonté' j & fe 
trouvant cfFedlivcment fans argent , fans 
rclTource * il fe refolut à les accompagner. 
Je m’jr déterminai auflî , parce que je ne 
voulus • point quitter ce jeune homme , 
pour qui je me fentis naître beaucoup d’in» 
clinaiion.. 

Nous convînmes, tous quatre d’aller en* 
remblev& c]e ne nous point féparer. Il fut 
mis en deliberation (î nous partirions h 
Theure même 1 ou (i . nous donnerions au- 
paravant quelques atteintes à un outre plein- 
d’un excellent vin que le Frere Antoine 
avoit apporté de la Ville de Cuença le jour, 
precedent ; mais Raphaël , comme celui qui, 
avoit le plus d’experience , reprefenta qu’il, 
fallpit avant toutes chpfes penfer à notrq 
fureté ; qu’il étoit d’avis que nous marchaf- 
fions toute la nuit pour gagner un bois fort; , 
épais, qui ctoit entre Villardcfa & Alipo**' 
dab; que nous ferions aîte en cet.eq^rqh,,. . 
où nous voyant fans inquiétude, nous ;pa^^ ^ 
fions, la journée à nous repofer, -Cet avis 
fiit approuvé. Alors les faux Heriuites, ft- 
rem deux paquets de tomes lesrlv^rdcs & 
des proviiîons qu’ils avoiem , 8^ 
ca.éqqiUbic fur le cbevatde,Do^T]^lphpqaf 
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fc; cela fefit avec une extrême dilîgcncê.- 
après quoi'nous nous éloignâmes de THer» 
mitage, laiflanc en proye à la Jiiftice les 
deux robes d’Hermiteayecla barbe blanche 
& la barbe roulTe , deux grabats , une table , 
un mauvais coffre , deux vieilles chaifes de 
paille , & rimage de Saint Pacè'me. 

Nous marchâmes toute la nuit ; & nousr 
Commencions à nous fentir fort fatiguez , 
lorfqu’à la pointe du jour nous- apperçû- 
mes le bois où tendoient nos pas. La vûê 
du port dornre une vigueur nouvelle aux 
matelots laffczd*une longue navigationjnous 
prîmes courage , & nous arrivâmes enfin 
au bout de notre carrière avant le lever du 
Soleil 5 nous nous enfonçâmes dans le ptüs- 
épais du bois , & nous nous arrêtâmes danr 
un endroit fort agréable , fur un gazon 
entouré de plufîeurs gros chênes , dont 
les branches entremêlc'es formoient une 
voûte que la chaleur du jour ne pouvoir 
percer. Nous débridâmes le cheval pour 
le laiffer paître après Lavoir déchargé ; 
nous nous afldmes , nor tirâmes de la bc* 
face du Frere Antoine quelques pièces de 
pain avec plufieurs morceaux de viandes 
rôties , & nous nous mîmes à nous en ef» 
crimer comme ùLcnvi l’un de Vautre. Nean-f 
moins cpielque appétit que nous euffîons> 
Ipâus cedfions fouvcnc de manger pour, don» 
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ner des accolades à loutre , qui ne faifoit 
que palTcr des bras de Tun entre les bras de ' 
Pautrc. 

Sur la fin- du repas. Don Raphaël dit à 
Don Alphonfe : Seigneur Cavalier, après 
la confidence que vous m’avez faite , il efti 
îulle que je vous raconte aufiî THifloire de 
ma vie avec la même fincerité. Vous me 
ferez plaifîr , répondit le jeune homme ; Ôc 
à moi particuliereinenr , mVcriai-jt : j’ai 
une extrême curiofîté d’entendre vos avan* 
tiires , je ne doute pas qu’elles ne foienc di- 
gnes d’être écoutées. Je vous en réponds , 
répliqua Raphaël , & je prétends bien les 
écrire un jour ; ce fera l’amufement de ma> 
vieillelfe , car je fuis encore jeune , & je 
veux groffir le volume ; mais nous fommeS' 
fatiguez, déla(Tons>nous par quelques heu- 
res de (bmmeil. Pendant que nous^ dormi*- 
rons tous trois, Ambroife veillera* de peur 
de furprife*, & tantôt à Ton tour il dormira ; 
quoique nous foyons , ce me femble , ici 
fort en fureté , il eR toûjours bon de fe te-, 
iiir fur Tes ^rdes. En achevant ces mots , 
il s’étendit fur l’herbe , Don Alphonfe fîo' 
la même chofe, je fuivis leur exemple, ÔC 
Eamela fe mit en fentinelle. 

Don Alphonfe au lieu de prendre quel-- 
que repos , s’occupa de fes malheurs ÿ Si 
fe nçpûs fermer ToeiU Pour JJon RaphafI 
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il s*endomiic bien-tôc ; mais il)(c revcîll» 
nne hàire après ^ & nous VQÿàm dirpofez 
àl’écoûter, il dit h Lamela : Mon ami Àm- 
broife , tu peux prefentcmeot goûter la 
douceur du fommcil. Non, non, répon- 
dît Lamela , je n*ai' point env/ic dc^dormir ; 
&' bien qne je fçache tous les évenemens 
de votre, vie, ils fonr lr inilr.u6lifs pour les 
perfbnncs de notre profeflion , que je ferai 
bien-aife de les* entendre encore raconter. 
Auffî-côc Don Raphaël commença dans> 
«es termes rHiftoire dc fa vie. • 


Fin du quatrième Livre» 
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C H A ^ I T R E Premier. 

J^lfhoin de E>^n Raphaël. 

J B fuis fils d’une Comedienne de Ma-^ 
drid ) fameufe par Tes déclamations , & 
plus encore par Tes galanteries ; elle fe 
nommoit Lucîndc. Pour un pere , je ne puis 
fans témérité m’en donner un. Je dirois bien 
quel homme de qualité étoic amoureux de 
ma mere lorfque je fuis venu au monde 
. mais cette époque ne feroit pas une preuve 
convainquance qu’il fûiVauieutdç ma naiGj 
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fance ; une perfonne de la profeflÎQn de ma 
mcrc cft fi fujette à caution , que dans le 
temps meme qu’elle paroît la plus attachée 
à un Seigneur, elle lui donne prerque tou- 
jours quelque fubftiiut pour Ton argent. 

Rien neft tel que de fe mettre au def- 
fus de la médifancc ; Lucinde au lieu de me 
faire élever chez elle dans l’obrcuriic, me 
prenoic fans façon par la main , & me me* 
noit au théâtre fort honnêtement, fans fe 
foncier des difeours qu’on l'enoit fur Ton 
compte , ni des ris malins que ma vue ne 
manquoic pas d’exciter. Enfin je faifois fe» 
délices , Sc j’étois careffé de tous les hoiii- 
mes qui venoient au logis >on eût die que 
le fang parloit en eux en ma faveur. „ , 

On me laiffa paflfer les douze premières 
années de ma vie dans toutes fortes d’amufe- 
inens frivoles ; à peine me montra - 1 • on à 
lire & à écrire ; on s’attacha moins encore â 
in’enfeigner les principes de ma religion. 
J’appris feulement à danfer , â chanter '& à 
joüer de la guitarre ; c’eft tour ce que Je 
fçavois faire , lorfque le Marquis de- Lcga- 
nez me demanda pour être auprès de Ton 
fils unique , qui avoir à peu près mon âge. 
Lucinde y confentit volontiers , & ce fut 
alors que je commençai -à m’occuper ferieu- 
fement. Le jeune Leganez n’étoit pas plus 
avancé que moi; ce. petit Seigneur ne paçoif-! 
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foit pas né pour les Sciences ; il nc'connoill 
Toit prefque pas une lettre de Ton alphabet , 
bien qu’ireiic un Précepteur depuis quinze 
mois ; fes autres maîtres n’en liroient pas 
meilleur parti ; il meitoit leur patience à 
bouc. Il eft vrai qu’il ne leur étoit pas per- 
mis d’ufer de rigueur à Ton égard : ils avoient 
un ordre exprès de l’inftruire fans le tour- 
menter ; & cet ordre joint à la mauvaife dif- 
pofition du fujet , rendoit les leçons aflez 
inutiles. 

Mais le Précepteur imagina un bel ex- 
pédient pour intimider le jeune Seigneur » 
.fans aller contre la défenfe de Ton pere: il 
réfolut de me fouetter, quand le petit Lega- 
nez meriteroit d’être puni ,& il ne manqua 
pas d'exccutcr fa réfolution. Je ne trouvai 
point l’expedienï: de mon goût j je m’é- 
chappai , & m’allai plaindre à ma mere d’un 
traitement fi injufie. Cependant quelque 
tendrefle qu’elle fe fentit pour moi , elle ciit 
la force de réfifter à mes larmes ; & confi- 
dcrnnt que c’etoit un grand avantage pour 
Ton fils detre chez le Marquis de Leganez , 

. elle ni’y fit ramener fur le champ ; me voilà 
donc livré au Précepteur. Comme il s’c'toit 
. apperçû que Ton invention avoir produit un 
bon effet, il continua de me foiiectcr à la 
■ place du petit Seigneur ; & pour faire plus 
.d’imprefiion fur lui, il m’cirilloit très ru- 
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dcment ; j’etois fûr de payer tous les ioiiHî 
pour le jeune Leganez. je puis dire qu’il ' 
n’a pas appris une lettre de Ton alphabet qui 
ne m’ait coûté cent coups d4 fouet ; jugez 
à combien me revient Ibn rudiment. 

Le fouet n’étoit pas le fcul défagrément 
que j’eulVe à eiïuycr dans cette mai(bn : 
comme tout le monde m’y connoiflbit , les 
moindres don>eftiqucs , jufqu’aux marmi- 
tons , me reprochoient ma nailTance. Cela 
me déplût à un point que je m’enfuis un 
jour , après avoir trouvé moyen de me fai- 
fir de tout ce que le Précepteur avoir d’ar- 
gent comptant , ce qui pouvoir bien al- 
ler à cent cinquante ducats. Telle fut la 
vengeance que je tirai des coups de foüec 
qu’il m’avoit donne fi injuftement ; je 
fis ce tour de main avec beaucoup de fub- 
tilité , quoique ce fût mon coup d’effai , & 
j!eus radrelTe de me dérober aux perquifi- 
lions qu’on fît de moi pendant deux jours ; 
je fortts de Madrid , & me rendis à Tolcdc 
fans voir perfonne à mes iroufTes. 

J’entrois alors dans ma quinziéme an- 
née. Q^el plaifir , à cet âge , d’être indé- 
pendant 2Sc maître de fes volontez ! J’eus 
bien tôt fait connoilTancC' avec de jeunes 
gens , qui me dégourdirent, & m’aidereni à 
manger mes ducats. Je m’alfociai enfuite 
avec des Chevaliers de l’induflcie jqui cul- 
tivèrent 
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«ivcrcnt fi bien mes hcurcufesjdifpofitions , 
quq,je devins en peu de temps un des plus 
fores de l’Ordre. Au bout de cinq années 
l’envie de voyager me prit ; je quittai mes 
Confrères ; & voulant commencer mes, vo- 
yages par VEftramadure, je gagnai Alcan- 
lara ; mais avant que d’y arriver, je trouvai 
une occafion d’exercer mes talcns , & je ne la 
lain’ai point e'chaper. Comme j’c'tois à pied , 
ôr de plus charge d’un avrefac afTcz pefant , 
je ,ni’arrêtois dc/pmps,en temps pour me 
rçpofcr fous les arbres qui m’ofrVoicnc leur 
ombrage à quelques pas du, grand chemin. 
Je rencontrai, deux enfans,de fainillc , qui 
s’ençretcnoicnc avec gayeté fur l’herbe en 
prenant le frais; je les faluai très - civile- 
ment , & ce qui me parut ne leur pas.déplai- 
re , j’entrai dans leur.convetfaiipn.* Le plus 
Vieux n’ayoit pas quinze ans ,;ils éioienc 
tous deux bien fincercs ; §e)gueuc Cavalier » 
me dit le plus jeune , nous fonnnes fils de 
deux riches Bourtieois de Planzcncia ; nous 

- O 

avons une extrême envic.de voir le Royau- 
me de Portugal ; & pour fatisfairc notre c«- 
riofiie', nous «vous pris chacun cent pifto^ 
les, à nos parens* Bien que nous voyagions 
\ pied , nous ne lailferons pas d’allcc loin 
avec cet argent; qu’en penfez-vous ? Si j’en 
‘ avois autant, lui répondis- je , Dieu fçait où 
j’irois , je voudcols parcoutit les quatre par- 
TomiiL' P 
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ries du monde. Comincnc diable deux cent 
jpiftoles l.C’cft line fomme immenfe ; toux j 
il en verrez jamais la fin. Si vous l’avex 
'pour agréable , Mefiieurs, ajoutai-je, j’au- 
îai l’honneur de vous accoiDpagner jiifqu’à | 
la Ville d’Alnierin , où je vais recueillir la 
fucceffion d’un oncle qui depuis vingt an'^ 
nées ou environ s’ctdit établi là, 

. • Les jeunes Bourgeois me te'moignerent 

tjue ma compagnie leur féroit plaifir. Ainfî 
iorfqiie nous nous fumes tous trois un peu 
délafiez , nous marchâmes vers Alcantara , 
où nous arrivâmes long* temps avant la nuit. 
Nous allâmes loger à une bonne Hôtellerie ; 
nous demandâmes une chambre, & l’on nous 
en donna une où il y avoit une armoire qui 
fermoit â clef. Nous ordonnâmes d’abord le 
foûpcr ; & pendant qu*on nous l’apprétoit , 
je propofai' à mes compagnons de voyage 
de nous promener dans la Ville. Ils accep- 
tèrent la propofition ; nous ferrâmes nos 
avrefacs dans l’armoire , dont un des Bour- 
geois prit la clef, Ôc nous fortîmes de l’Hô- 
tclîerie : nous allâmes vificér les Eglifes ; & 
dans le tenips que'ntius étions dans la pi in- ^ 
cipaîc , je feignis tdut-à-coup d’avoir une 
affaire imporiàine : Mefiieurs , dis-je à mes 
camarades , je viens de me fouvenir qu’une 
perfonne de Tolcde ù/a éhargé de dire de 
« part deux mots à m Watchand qui de- 
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meure auprèj de cette Eglîfc : attcndcz-inoi 
de grâce ici , je ferai de retour dans un mo- 
ment. A ce« mots je m’éloigne d’eux ; je 
cours à l’Hatellerie i je vole à î’armoire ^ 
j’en force la ferrure ; & foiiillant dans les 
avrefacs de mes jeunes Bourgeois , j’y trou- 
ve leurs piftqles. Les pauvres enfans ! Je ne 
leur en lailTai pas feulement une pour payée 
leur gîte; je les emportai coures. Après ce- 
la je fortis promptement de la Ville , & pris 
la route de Mcfida , fans m’embarraiîer de 
ce qu’ils deviendroient. 

Cette avanture me mit en état de voya- 
ger avec agrément ; quoicpie jeune , je me 
fentois capable de me conduire ptudem-! 
ment. Je puis dire que j’étois bien avance 
pour mon âge; je réfolus d’acheter une mu-' 

' le , ce que je fis en effet au pretnier bourg : 
je convertis même mon avrefac en valife 
& je commençai à faire un peu plus l’homme 
d’importance. La troifiéme journée , je ren- 
contrai un homnie qui chantoit Vêpres à 
pleine ,icté fur îç gtand chemin ; je jugea< 
è fon ait que c’étph un Chantre , & je lui 
dis : Courage, Seigneur Bachelier , cela va 
le mieux du monde; vous avez , à ce que je 
vois, le coeur . aU' métier. Scigne^jr, me 
répondit-il , je fuis Chantre ,-pour vous renj? 
#re, mes très humbles fervkes , & je lui^ 
bi€l^,aj^è, deiclïitjnaYQiR en'haleinc, . . ■. 
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‘ Nous entrâmes de cette maniéré cil con-' 
verfacion ; je m apperçiis que j’ciois avec un 
pcrfonnage des plus fpiriiuels & des plus 
agre'ablcs il avait vingt ''quatre ou vingt- 
cinq ans. Comme i^ alloit à pied , je n al-‘ 
lois que le petit pas pour àVôir le plaifir de 
remretenir ; nous parlâmes - entre autres 
chofes de Tolède, je connois parfaitement 
cette Ville, me dit le Chantre; j’y al fait 
un aflez long fc'jour > j’y ai meme quelques 
amis. Eh dans quel endroit ;• interrompis- 
je , demeuriez-vous à Tolede ? Dans la ruc 
neuve , répondit - il ; j’y demeurois avec 
Don Vincent de Buena Garra , Don Ma- 
thias de Cordel , & deux ou trois autres hon- 
nêtes Cavaliers; nous logions, noiis man- 
gions enfcrnble; nous palïîons fort bien le 
temps. Ces paroles me (urprireni ; car il 
faut obferver que les Gentilshommes donc 
il me citoii les noms , étoient les aigrefins 
avec qui j’avois été fauxfilé à Tolede. Sci- 
gneuri Chantre , m’éctiai-je , ces'Mefiicurs 
que vous venez de nommer font de ma con- 
noifiàncc ; & j’ai demcliré auffi avec eux 
dans la rue neuve. Jé.vous entends , re- 
prit-il en fouriant , c’eft-à-dire que vous 
êtes entre' dans la compagnie depuis trois 
ans que j’en fuis forti.' Je'viens , lui repar- 
tis* je , eje quittér ces -^ign^urs parce que 
je me fuis mK- dans' ie- goût des voyages | 
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JC veux faire Ve tour de rEfpagnc ; j’en vau- 
drai tnieux quand j’aurai plus d’experienee. 
Sans doute i /me dit-il , pour fc perfection- 
ner l’cfprii il faut voyager > c*eil aufli pour 
cette raifon que j*ai abandonné Toledc.quoi» 
que j’y vécafle fore agréablemeht. Je rends 
grâces aq Ciel, pour fui vit- iï, .qui m*a fait: 
rencontrer uni GhfevaUer de mon- 'Ordres 
lorfquc j’y penfois le.moins ; unkfons-nous ». 
voyageonsenfemblc , attentons fur la bour^ 
fc du prochain , profitons de toutes les oc^ 
calions qui fe prefenieront d’exercer notre 
rçavoir faire. • . ' ^ t ! 

•* 11 me fit cette propofiiion fi fraiKhcment - 
& de fi bonne grâce , que je l’acceptai ; il 
gagna tout à coup ma confiance en me don- 
nant la fienne ; nous nous ouvrîines l’un p 
l’autre ; je lui contai mon Hifloite , & il ne 
me deguifa point Tes avantures : il .m’apprit 
qu’üiivenoic de Portalcgrcv d’où une four- 
berictde'conccrtée par un contre-temps l’a- 
voit obligé; de fe 'faiiver avec précipitation' 
dft;fous ii’hiabVÏVènicnc que! je* lui ; voyais, 
'^ppèi cpr’iV'mÆUt faifune cniicrc confideiï- 
tJC dettes tfi-aires, înotw?irefblinirçs d’aller 
tous deiix.lr h^vida ,cen«ec la fortune , d’y 
finycc^iqne bon coup fî riottt pouvions , èc 
d^en' dééampfer aufii -rôc pour nous rendre 
■adUéffft.- Dès ce mojner» nos biens devin- 
«ds comindiif «ncrc.hoîis ; il eft vrai qi»ç 

^ . - - - - e - r\ !! î 


Digitized by Google 



T 74 'Hlfioîfe di GllBUs ' ^ï' 

Morales (: ainfi fé noinmoii^mon- compag- 
non ) ne le trouvoit pas dans une fiiuaiior» 
fort brillante ; tout ce qii’il avoic confîftoit 
en cinq ou (ix ducats» avec quelques hardes 
qu'il portoit dans un bilTac; niais (î j'étois 
ttiieux que dui eh argent îcompiant , il^éioii 
tn‘ tdcohipeiirc plus con'foiiiinë que moi 
l’att 'de tron>^r;'Vès> hommes nous 
jiiOntions 'ma mule.fialternativcnient , & 
noos arrivâmes 'de 'ïcettë maniéré à Me- 

Tida/ - f<v;: - 

■ Noiw tft^fs 'attêiimes dans une Hôccllo' 
ïie du Faj'Abourg, ou mon camarade tirâ 
de foiF'bîflac un habit, dont il ne fût pas (t- 
tôt revêtu , que nous allâmes faire un tout 
dans la Ville pour reconnoître le terrain , & 
voir s’il ne . s’offriroit point quelque occa- 
fion de travailler. Nous, confiderions fotc 
attentivement tous les objets qui fc prerenp 
toicnc- â nos regards ; nous reffemblidns.i 
romme a dit Homere , à deux milans ^ qui 
cherchent des yeux dans la campagne ,'des 
oyfèaux donc ils puifiTent faire leur .proyc*' 
Nous attendions enfin, que le hazatd nous 
fournît* queVque'fujct d’employer notre, in- 
duficie , lorfqiie nous apperçûmes dans 
rué un Cavalier à cheveux gris » qui.avoic 
l’épee à la main, & qui fc bactoic contre 
trois hommes qui (e poufibiene vigoureufe-, 
tnenu L’inëgaUtd de xc combat' me choc 
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; 8^ conime. je fuis naturellement fer- 
ruiileur) je volai au fecours du vieillard : 
Kloralés fuivit mon exemple j.nous chargeai- 
nies les trois ennemis du Cavalier , & nous 
ics obligeâmes à prendre la fuite. 

; I-e vieillard nous fît de grands remercî-' 
P^*^s.j^Nous fommes ravisa lui. dis-je > de 
nous ecre trouvez ici fî à propos pour vous 
Recourir ; mais que nous fçaehions du moins 
a. ejui nous avons eu le bonheur de rendre 
lervice , & dites-nous de grâce , pourquoi 
ç es trois hommes vouloient vous affadîner ? 
^efîfîeurs ,.nous répondii'il , je vous ai trop 
ci obligation, pour refufer de fat isfairc votre 
ciiriofîté ; je m’appelle Jérôme de Moyadas , 

& je vis de mon bien dans cette Ville ; l’un 
cîc ces afTa (Tins i^nt vous m’avez dc'livrc, 
cft un amant de ma. fille : il me la fit deman- 
der en mariage ces jours palfcz ; & comme 
;îl ne .put obtenir inon aveu , il vient de me 
faire mettre l’cpée à la main. pour s’en ven- 
ger. Ec peut-on , reptis-je , vous deman^ 
der encore pour quelle raifon vous n’avez 
point accordé vôtre fille à ce Cavalier ? Je 
.vais yous-l’^prendce» me dit-il ; j’âvois uù 
'^rerc Marchand. dans cette Ville , il fe nom* 
moit Auguuin ,'U y a deux, mois q«M étoit 
^ Calacrava logé chez Juan Vclez de \a 
ÎMcmbrilla fon Gotrcfpondant -, lU éioient 

«o«5 deux anaii ^ 
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fortifier encore davantage leur amitié , pro^ 
îîiit Florentine ma fiHe unique'au fils de fotj’ 
Corrcfpondsnt > ne doutant point 
n’eut alTez de crédit fur moi pour m obli- 
ger à dégager fa ptomefle ; efïcélivemcnt 
mon frere étant de retour à Mcrida', ne 
m’eut pas plûiôt parlé de ce mariage > qtVd 
j’y confentis pour l’amour de lui : il envo- 
ya le portrait de Florentine à Calatrava ; 
mais hclas ! il n’a pas eu la fatisfaéHon d’a- 
chever Ton ouvrage , il cfl mort depuis tr6is 
femaines : en mourait il me côrijlifa de nè 
diPpofer de ma fille qù’cn faveur du fils de 
fon Corrcfpondant : je lui pronii's , & voil^ 
pourquoi j’ai réfufé Florentine au Cavaliet 
qui vient de m’attaquer ; quoique ce foh un< 
parti fort avantageux , je fuis efclave de mâ 

S arole , & j’attends à tout moment lé fils de 
uârt. Vêlez de la Membrilla" pour crt fâirfc 
mon gendre , bien ^ue je rie. Tayé .jâfmaiïi 
vfl, rion pîus qrte’forrpete. Je vous dériiândc 
pardon , continua Jérôme' de Moyadas", (i- 
je vous fais coure cette nàrr^tiôn ; mais v^ii- 
l^avcz exigée tfe mob ", ' , ■ 

pécoûtii et recii' avec beaucotijp d*à«eiîi 

lion ^ m’arrêtânt â üniE fuperç^Wc‘q^ riiè 

vint tout à coup dans Fcl^rit / j^afièj^ai' ûh* 
grand étOnriefricrii , je lévtl^ mçrtitjVes ycuj' 
au Ciel ; erifuite je me toutnâj ^éts îe. vieif- 
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Seigneur de Moyadas, cft-il poffible qu’ett 
arrivant à Merida , je fois afTcz heureux pour 
fauver la vie à mon beau-pere î Ces paroles 
cauferent une e'crange furprifeau vieux Bour- 
geois , & n’étonnereUc pas moins Morales, 
qui me fie connoître par fa contenance que 
je lui paroiflbis un grand fripon. Que m*a<; 
prenez- vous, me re'pondit le vieillard / quoi? 
vous feriez le fils du Correfpondant de mon 
frété? Oui , Seigneur Jerome de Moyadas 
lui repliquai.je en payant d’audace , & en 
lui jettant les bras au col ; je fuis le fortu- 
né mortel à qui l’adorable Florentine eft def- 
tine'e ; mais avant que je vous te'moigne la 
joye que j’ai d’entrer dans ‘votre famille , 
permettez que je repande^dans votre fein 
les larmes que renouvelle ici le (buvenir de 
votre frere Aîiguftin; je ferois le plus in<< 
grat de tous les hommes , fi je n’e'tois- vive- 
ment touché de la mort d’une perfonne à qui 
je dois le bonheur de ma vie. En achevant 
CCS mots , j’embraflai encore le bon Jerome , 
& je palfai enfuitc la main fur mes yeux 
comme pour elTuyer mes pleurs.Moralés qui 
comprit tout d’un Coup l’avantage que nous 
pouvions tirer d’une pareille tromperie , ne 
manqua pas de me féconder ; il voulut paf- 
fer .pour mon Valet, & il fe mit àrenchc-* 
vie fijr le regret -que je marquois de la mort 
du SeignçUr ; MopftçyE 
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s*ccria-t-il , quelle perte vous avez faite etf 
perdant votre frère ? Cétoic un fi honnête 
homme ! le phœnixdu commerce, un Mar- 
chand defînterelTé , un Marchand de bonne 
foi, un Marchand comme on n’en voit poinr* ~ 
Nous avions aftaire à un hoinnie fimplc &c 
crédule; bien loin d avoir quelque foirpçon 
de notre fourberie , il s’y prêta de lui* même. 
Hc pourquoi , me dit-il , n’êtes-vous pas ve- 
nu tout droit chez moi ? 11 ne falloit point 
aller loger clans une hôtellerie; dans les ter- 
mes où nous en fommes, on ne doit point 
faire de façons. Monficur, lui dit Morales 
en prenant la parole pour moi , mon n^aiirc 
eft un peu ce'rémonieux ; ce n’eft pas qu’il ne 
foit excufable en quelque maniéré de n’avoic 
pas voulu paroître devant vous en l’état oii 
il eft; nous avons été volez fur la route , on 
nous a pris toutes nos hardes. Ce garçon , 
inicrrompis-je , vous dit la vérité , Seigneur 
de Moyadas; ce malheur ne m’a point per* 
mis d'aller chez vous ; je n’ofois me prefen* 
1er fous cet habit aux yeux d’une maîtrefiTc 
qui ne m’a point encore vû , & j’attçndois 
pour cela le retour d’un valet que jVi »en* 
voyé à Calatrava. Cet accident, reprit le 
vieillard, ne devoit point vous empêcher 
' de venir demeurer dans ma maifon , & jfc 
prétends que vous y preniez tout à V heutç 

worlogcmcnt ' 7 . ’ \ 
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En parlant de cette forte, il m’emmena . 
chez lui ; mais avant que d’y arriver , nous 
nous entretinmes du prétendu vol qu’on 
in avoit fait , & je témoignai que mon plug 
grand chagrin étoit d’avoir perdu avec mes 
hardes le portrait de Florentine. Le Bout* 
geois là-dçflus me dit en riant qu’il /alloic 
me confoler de cette perte , & que l’ori- 
ginal valoir mieux que la copie. En effet , 
dès que nous fûmes dans fa maifon , il ap- 
pclla fa fille, qui n’avoit pas plus de feize 
ans, & qui pouvoir paffer pour une perfonne 
accomplie; vous voyez, me dit*il , l’objet 
que feu mon frère vous a promis f Ah, Seig- 
neur ! m’écriai-je d’un air paflîonné , il n’cft 
pas befoin de me dire que c’eft l’aimable 
Florentine ; fes traits charmans (ont gravez 
dans ma mémoire, & encore plus dans mon 
coeur ; fi le portrait que j’ai perdu & qui n’é- 
coit qu’une foible ébauche de tant d’attraits , 
a pu m’embrafer de mille feux , jugez quels 
tranfports doivent m’agiter en ce momenr. 
Ce difeours eft trop flateur , me dit Floren- 
tine , & je ne fuis point affez vaine pour m’i- 
magiticr que je le juftific. Continuez vos 
complimcns, interrompit alors le pere : en 
même-temps il me laiifa feul avec fa fille ; 
& prenant Moralés çn particulier: Mon ami, 
lui dit- il , ôn vous a donc emporté toutes 
vos hardes , & fans doute votre argent. 
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Oui , Monficur , répondit mon camarade ; 
une nombreufe troupe de bandis eft venue 
Fondre fur nous auprès de Caftil-Blazo , & 
ne nous aIai(Te' que les habits que nous avons 
fur le corps ; mais nous recevrons incefTa- 
ment des Lettres de change, & nous allons 
nous remettre fur pied. 

En attendant vos Lettres de change , ré- 
pliqua le veillard , en tirant de fa poche 
une bourfe , voici cent piftoles dont vous 
pouvez dirpofer. Oh Monficur , repartie 
Morale's , mon maître ne voudra point les 
accepter, vous ne le connoifi'cz pas; tudieu! 
c’eft un homine fort de'licat fur cette ma- 
Vierc ; ce h’eft point un de ces enfans de fa- 
mille qui font prêts à prendre de toutes 
mains ; il n’aiiiie pas à s’endetter : il deman- 
deroit plutôt l’aumône que d’emprunter un 
maravedi. Tant mieux , dit le Bourgeois, 
je l’en eftime davantage, je ne puis fouffrir 
que l’on contracte des dettes , je pardonne 
cela aux perfonnes de qualité, parce que 
c’eft une chofe dont ils font en pofl'efiîon ; je 
ne veux pas , continua-t il , contraindre ton 
maître ; & fi c’efi: lui faire de la peine que 
de lui offrir de l’argent , il n’en faut plus 
parler. En difant ces paroles , il voulut re- 
mectre la bourfe dans fa poche ; mais mon 
compagnon lui retint le bras .- Attendez, 
Seigneur de Moyadas , lui diç-il^ quelque 

ayerfîon 
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averfîoii que mon maître aie pour les em- 
prunts, je ne dclerpere pas de lui faire agrcec 
vos cent piftoles ; ce n’cft que des étrangers 
.qu’il n’aime point à emprunter, il n’eft pas (î 
façonnier avec fa famille , il demande' même 
fort bien à fon pere tout l’argent dont il a 
befoin ; ce garçon , comme vous voyez , fçaic 
diftinguer les per Tonnes , & il doit vous re- 
garder , Monfieiir , comme un fécond pere. 

Morale's par de femblables difeours s’em- 
para de la bourfe du vieillard , qui vint • 
nous rejoindre , & qui nous trouva Ta fille 
& moi engagez dans les complimens ; il 
.rompit notre entretien; il apprit à floren- 
tine Tobligaiion qu’il m’avoic , & fur cela 
il me tint des propos qui me firent connoî- 
, irc combien il en avoii de reconnoifiance. Je 
profitai d’une fi favorable difpofitiou ; je dis 
au Bourgeois que la plus touchante marque 
de reconnoiflfance qu’il put me donner , 
étoitde hâter mon mariage avec fa fille. Il 
céda de bonne grâce à mon impatience , il 
m’aflura que dans trois jours, au plus tard , 
je ferois l’époux de Florentine, & qu’au 
lieu de fix mille ducats qu’il avoic promis 
pour fa dot , il en donneroit dix mille , pour 
me témoigner jufqu’à quel point il ctoic 
pénétré du fervicc que je lui ayois rendu. 

* Nous étions donc Moralés & moi chez le 
bon-homme Jerome de Moyadas bien irai* 
Tom 11% Q» 
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tcz , & dans l’agréable ateente de toucher 
dix mille ducats ^ avcc'quoi nous nouspro- 
pofions de partir promptement de Mcrida. 
Une crainte pourtant troubloit notre joyc : 
vous appréhendions qu’avant trois jours le 
véritable fils de ]uan Velez de la Membril- 
la ne vînt iravecfer notre bonheur : cette 
crainte n’étoit pas mal fondée ; dès le len- 
demain, une efpecc de Païfan chargé d’une 
valifc , arriva chez le pere de Florentine : je 
ne m’y trouvai point alors , mais mon ca- 
marade y étoit. Seigneur , dit le Païfan au 
vieillard , j’appartiens au Cavalier de Ca- 
lairava qui doit être votre gendre , au Sei- 
gneur Pedro de la Membrilla : nous venons 
tous deux d’arriver ; il fera ici dans un inf- 
tartt , j’ai pris les devans pour vçus en avec-* 
tir. A peine eut- il achève ces mots . que Ton 
maître parut , ce qui furprit fort le vieil- 
lard , & déconcerta un peu Moralés. 

Le jeune Pedro étoit un garçon des mieux, 
faits ; il adrclfa la parole au pere de Floren- 
tine; mais le bon-homme ne lui donna pas 
le temps de finir Ton difeours , & fc tour- 
nant vers mon compagnon , il lui demanda 
ce que cela fignifîoit. Alors Moralés , qui 
ne cedoit en effronterie à perfonne du mon- 
de, prit un air d’anTurance,& dit au vieillard : 
Monfieur, ces deux hommes que vous vo- 
yez font de la troupe des voleurs qui nous 
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ont détrouiVcz fur le grand' chentin , je les 
reconnois , & pariicnliercmem celui qui a 
l’audace de fe' dire fils du Seigneur ]uan 
Vclcz'de la Membrilla. Le vieux Bour- 
geois crut Morale's ; & perfuade' que les 
nouveaux venus c'toient des fripons , il leur 
dicî Meflîeurs, vous arrivez trop tard, on 
vous a prévenus , Pedro de la Membrilla eft 
chez moi depuis hier. Prenez garde a ce que 
vous dites , lui répondit le jeune homtne de 
Calatrava, vous avez dans votre mâifon un 
impofteur : fçaehez que Juan Vclcz de la 
Membrilla n’a point d’autre fils que moi. 
A d’autres, répliqua le vieillard ; je n’ignore 
pas qui vous êtes ; ne vous remettez-vous 
pas ce garçon , & ne vous rcflbuvenez-vouç 
plus de Ton maître que vous avez volé f Si je 
n’étois pas chez vous , répartit Pedro , je 
punirois l’infolence de ce fourbe qui m ofe 
traiter de voleur ; qu’il rende grâce à votre 
prefcnce qui retient ma colère; Seigneur» 
pourfuivit'il , on vous trompe; je*fuis le. 
jeune homme à qui votre Frere Auguftin a 
promis votre fille. Voulez-vous que je vous 
montre toutes les Lettres qu’fl a écrites 
à mon pere au fujet de ce mariage ? En croi» 
rez-voiis le portrait de Florentine qu’il m’en- 
voya quelque temps avant fa mort? i 

. Non , interrompit le vieux Bourgeois , le^ 
portrait ne me pcefuadera pas plus que les. 

Q ij> 
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Le tires , je fçai bien de quelle maniéré il eft 
tombe' encre vos mains , & je vous confcille 
charitablement de forcir au plutôt de Meri» 
da. C’en eft trop , interrompit à Ton tour le 
jeune Cavalier , je ne fouffrirai point qci’oii 
inc vole impunément mon nom, ni qu’on 
me falTe paifer pour un brigand : je connois 
quelques perfonnes dans cette Ville, je vais 
Jes chercher j& je reviendrai confondre Tim- 
pofture qui vous pre'vient contre moi. A ces 
mots il fe retira fuivi de fon valet . & Mo- 
rales demeura triomphant. Cette avanture 
même fut caufe que Jerome de Moyadas rc- 
folût de faire le mariage ce jour-là. Il fortir, 
&’ana fur le champ donner les ordres necef- 
fait es pour cet effet.* 

Quoique mon camarade fût bien-aife de 
voir le pere de Florentine dans des difpofî- 
lions fi favorables pour nous , il n’êioit pas 
fans inquiétude ; il craignoit la fuite des de'- 
marches qu’il jugeoit bien que Pedro ne 
manqueroit pas de faire , & il nfattendoit 
avec impatience pour m’informer de ce qui 
fe pafibit ; jele trouvai plonge' dans une pro- 
fonde rêverie. Qu’y a-t-il , mon ami , lui 
dis je .«* tu me parois bien occupé. Ce n’eft 
pas fans raifon, me répondit-il; en même* 
temps il me mit au fait : Tu vois-, ajoûia-c-il 
enfuite , fi j’ai tort de rêver ;c*eft toi , témé- 
raire, qui nous jettes dans ect embarras ; l’en-- 
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treprifc , jelaroue, éxoit brillante, & tau- 
roit comble' de gloire, fi elle eue réüfli ; mai.9. 
félon toutes les apparences, elle finira mal 
& je ferois d’avis pour pre'venir les dclair- 
ciflemens , que nous priflions la fuite avec 
la plume que nous avons titde de l’aile da 
bon -homme. 

- Monfieur Moraïe's , repris- je à cé dif- 
cours , vous cedez bien promptement aus 
difficulcez vous ne faites guère d’honneur 
à Don Mathias de Cordcl , ni aux autre» 
Cavaliers avec qui vous avez demeuré à To^ 
Içdc ; quand on fait fon apprentifTage fous. 
de.fi grands maîtres , on ne doit pas fi faci- 
lement s’allarmcr : pour moi qui veux mar- 
cher fiu les traces de ces Héros , & prouver 
que j’en fuis un digne éleve, je me roidis con- 
tre l’oBllàcle qui vous e'pouvente,& je me fais 
fort de le lever. Si vous en venez à bout, me 
dirmon compagnon, je vous mettrai au-def* 
•fus de tous les grands hommes de Plutarque.. 

Comme Moralës achevoit de parler ,, 
Jerome de Moyad as entra. Vous ferez, me. 
dit-i^ p, mon gendre des ce foir ; votre valet 
ajoâU-c-il , doit vous avoir .conté ce qui 
vicnÉ d’arriver ; que dites-vous du fripon-, 

. qui .n/a voulu perfuader qu’il étoic fils du- 
Cofrcfpondant de mon frété ? Seigneur , lui 
Képondis*j« iriflemeni éc dclXit ÎA* 

gcml qui’il me fut pdflTiWe d’#«£tei y je ftn& 
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c^nc je ne fuis pas ne' pour foûtenir une trahi*^ 
Ton , il faut vous faire un aveu fincere ; je- 
ne fuis point fils de Juan Velez de la 
brilla. Qn’entends*jc , interrompit le vieil- 
lard avec autant de précipitation que de fur-^ 
prife.^* Eh quoi , vous 'n’ét^s pas le jéuïie; 
homme à qui mon frere .... De grâce i' Seiÿ 
gneurV interrompis'- je àuffi , daignez ni*é- 
coûtcr jufqifaii bout ; il y a huit jours que * 
Jeanne votre fille , & que l'amour m’arrête à 
Wcrida : hier apres vous avoir fecouru , je- 
me pre'parois à vous la demander en maria- 
ge ; mais vous me fermâtes la bouche , cn- 
in apprenant que vous la deftiniez à un au- 
tre; vous me dites que votre frère en mou- 
rant vous conjura de la donner à Pedeo de la* 
TVIembrilla , que vous le lui promîtes , te 
qu’enfin vous étiez efelave de votre parole .*■' 
ce difeours , je l’a voué , m’accabla ; & mon 
amour réduit au dérefpoir, lifinfpiràle ftta- 
tagême dont je me fuis fervi: je vous dirai'' 
pourtant, que je me fuis fecrettement repro- 
ché la fupcrcherie que je vous ai faite ; mai?. 
paicTi'i que vous me la pardonneriez quand» 
je vous la découvrirois , & quand vous fçau- 
riez que je fuis un Prince Italien, qui vo- 
yage" incognito : mon pere eft Souverain* » 
de certaines Vaîées qui font entre lesSuiffes,* 
lie Müanois & la Savoye : jc.m’imaginois: 
que* vous (ctiéfc àgtéablejnent fprptU- Iprfj 
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i^ne je vous rcvelerois ma naiflTançe*,.& je: 
me faifois uti plai(ir il’Epoux de'licat , <&' 
charmé de la déclarer x Florentine après* 
l’avoir époufée ; le Ciel , pourruivis-jc ens 
changeant de ton , n’a pas voulu permettre: 
cfiie i’eulîc tant de joyc , Pedro de là Mcm^> 
brilla paroît ; il faut Itû reftituer fon:nomV. 
quelque chofe qu’il ni’cn coûte à le lui ren*‘ 
dre } votre promefle vous engage à le choi-' 
fir pour votre gendre ; vous devez me le: 
préférer , fans avoir égard à mon rang , fâns^ 
a:voir pitié de la fituaiion cruelle où vous 
m’allez réduire : je ne vous reprefenteraî'' 
point que votre frere n’étoit que l’oncle de* 
votre fille , que vous en êtes le pere , & 
qu’il eft plus jufte de vous acquitter envers* 
moi de l’obligatiop que vous m’avez ; que 
de vous piquer dé l’honneur, de tenir une- 
parole qui ne vous lie que foiblemcnt. ' . 

Oui (ans doute , cela eft bien* plus jufte ^ 
s’écria Jerome de MoyadasvaufTi je ne pré- 
tends point balancer encre vous & Pedro de 
la Membrilla : Si mon frété Auguftin vivoit 
encore il ne troiiverûi£,pas mauvais q.uè' 
je donnaffe la préférence à un homme qur 
m’a fauve la yic , & qui. plus, eft à urt Priti^î 
ce, qui ne dédaigne pas dé rechercher morfi 
alliauce j il .fâudroit -être ennemi de monv 
bonheur que j’cuffeî entièrement pcrdii’i 
Ke^cic:.vfii jç ip5:V0Ms 'donnpis 
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fî je ne preflTois pas inêinc ce mariage. Ce- 
pendant , Seigneur > repris-je , ne faites riçii' 
'par impctuofîté , ne confuUez que vos feiils 
interets , & malgré la nobleCTc de mon 
fàng , . , Vous vous mocquez de moi , in- 
lerrompit-il ; dois-je hcfîcer un moment ^ 
Non , mon Prince, & je vous fupplie de vour. 
loir bien dès ce foir honorer de votre maiir 
l’heureufe Florentine. Hé bien , lui dis-je,. 
Ibit. Allez vous-même lui porter cette nou^ 
vellc, & rinïlrnire de Ton deftin glorieux. 

Tandis que le bon Bourgeois s'empreflfoic 
ffallcr dire à fa fille qu*elle avoit fait 1» 
conquête d’un Prince , Morales qui avoit 
entendu toute la converfation , fe mit à 
genoux devant moi , & me dit : Monfieur 
le Prince Italien, fils du .Souverain des Va- 
lées qui font entre les SüilTes , le M danois 
& la Savoyc , fouffrez que je me jette aux 
pieds de votre Altefife pour lui témoigner 
fe raviircmcni où je fuis ! foi de fripon , je 
vous regarde comme un prodige ; je me crd- 
yois le premier homme du monde ; mats fran- 
chement je mecs pavillon bas devlmt vous» 
quoique vous ayez moins d’cxperiencc que 
moi; Tu n’as plus , lui dis-je, d’inqulécii- 
de ? Oh pour cela non , répondit-if , je ne 
crains plus le Seigneur Pedrô; qifil viei^i 
ne prefentemenc ici tant qu’il fur plaira» 
l^us voilà ^ vm ffikma fjn 
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nos étriers ; nous commençâmes à régler 
la route que nous prendtions avec la’ dor 
fur laquelle nous cojnptions fi bien / que fi 
nous l’eufiions déjà touchée , nous n'aurions’ 
pas crû être plusfûrs dc l’avoir ; nous ne* 
la tenions pas toutefois encore , & le dé- 
nouement de l’avanture ne répondit pas à 
notre confiance. 

Nous vîmes bien.iôc revenir le jeune hoiiw 
me de Calatrava ; il étoic accompagné de^ 
deux Bourgeois & d’un Alguazil , aufiî ref-' 
pedlable par fa mouftache & fa mine briw 
ne, que par fa charge ; le pere de Florenti- 
ne, étoic avec nous. Seigneur de Moyadas 
lui dit Pedro, voici trois honnêtes gens que 
je vous amène , ils me connoiflfem & peu- 
vent vous dire qui je fuis. Oui certes , s’é- 
cria l’Algnazil , je puis le dire •/ je le cer- 
tifie à tous ceux qu’il appartiendra*, je vous- 
connois ; vous vous appeliez Pedro , & vous 
êtes fils unique de Juan Velez de la Mem- 
brilla ; quiconque oie foûtenir le contraire- 
cft un impofteor. ]e vous crois Monfienr 
l’Alaiiazil , dit alors le bon homme jerô- 
me de Moyadas , votre témoignage eft facté- 
pour moi , aufii-bien que celui des Seig- 
neurs Marchands qui font avec vous; je fuis 
pleinement convaincu que le jeune Cavalier 
qui vous a conduit ici., eft le fils unique du 
Corrcfpondant de mon frerç ; mais que* 
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m’importe , je ne fuis plus dans la rcfolucion 
c)e lui donner ma fille. 

Oh, c’eft une autre affaire, dit l’Algiiazil! 
je ne viens dans cette maifon que pour vous 
afTurer que ce jeune homme m’eff connu ; 
vous êtes maître de votre fille , & l’on ne 
fçauroic vous contraindre à la marier mal- 
gré vous. Je ne prétends pas non plus , in- 
terrompit Pedro , faire violence aux volon- 
lez du Seigneur de Moyadas , mais il me 
permettra de lui demander pourquoi il a 
changé de fentimem ; a-t-il quelque fujec 
de fe plaindre de moi / Ah! du moins qu’en 
perdant là douce efperance d’etre Ton gen- 
dre , j’apprenne .que je ne l’ai pas perdue 
par ma faute. Je ne me plains pas de vous , 
répondit le vieillard ; je vous le dirai mê- 
me, c’eft à regret que je- me vois dans la 
necelfité de vous manquer de parole , & je 
vous conjure de me le pardonner ; je fuis 
perfuadé que vous êtes trop généreux pour 
me fçavoir mauvais gré de vous préférer un 
rival qui m’a fauve la vie : vous le voyez , 
pourfuiviiMl en me .montrant; c’cll ce Sei- 
gneur qui m’a tiré d’un grand péril ; & 
pour m’exeufer encore mieux auprès de 
vous, je vous apprends que c eft un Prince 
Italien. 

. A ces dernieres paroles , Pedro demeu- 
ra muée & confus ; les deux Marchands ou- 
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vrirent <îe granck yeux , & parurent fort fur- 
pris ; mais l’A^gnazil accoutumé à regardet 
les chofes du mauvais cote ,foupçonna cet- 
te merveilleiife avanture d’érre une fourbe- 
rie où il y avoir à gagner pour lui ; il m’cn- 
vifagea fort attentivement) & comme mes 
traits qui lui éiotent inconnus mettoienc en 
défaut fa bonne volonté , il examina môn 
camarade avec la même attention : mal- 
heureufcment pour mon Alteflc , il recon- 
nut Moralés i & fe reflouvenant de l’avoir 
vu dantrleÿ^rifons de Ciudad-Real : Ah , 
ah , s’écria- r-il , voici une de mes pratiques i 
je remets ce Gentilhomme , & je vous le 
donne pour un des plus parfaits fripons qui 
foient dans les Royaumes & Principautez 
d’Efpagne. Allons bride en main’, Mon- 
fieur l’Algiiazil , dit Jerome de Mt^adas, 
ce garçon dont vous nous faites un (i maii- • 
vais portrait , eft un domeflique du Prince. • 
Fort bien , repartit l’Algnazil » je n’en veux 
pas davantage pour fçavoir à quoi m’en te- 
nir , je juge du maître par le valet ; je ne 
doute point que ces galans ne foient deux 
fourbes qui s’accordent pour vous tromper ; 
je me connois en pareil gibier; & pour vous 
faire voir que ces drôles font des avantu- 
riers, je vais les mener en prifon tout à l’hcii- 
re : je prétends leur ménager un tctc-à-tête ^ 
avec Monfîcut le Cortegidoc ; apres quoi 
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ils fent'tronc que tous U» coups de foüe 
, tî’onc point encore^ e'ie'. donnez. Alte là 
•Monfîciir l’Officier , reprit le vieillard , ne 
|)ouffons pas l’affaire fi loin ; vous ne craig- 
nez pas vous-autres de faire delà peine à un 
lionnête-homme; ce valet ne Içauioit-il erre 
un fourbe , fans que Ton maître le foie f eft- 
fil nouveau de voir des fripons au fervice des 
•Princes ? Vous mocquez - vous avec vos 
'Princes-, interrompit l’Alguazil f Ce jeune 
homme eft un intrigant fur ma parole , ÔC 
je l’arrête de parie Rot , de n#m#que Ton 
,-camarade : j’ai vingt archers à la porte qui 
lies traîneront à la prifon , s’ils ne s’y laiffenc 
■ pas ‘mener de bonne grâce. Allons mon 
•Prince , me dit-il enfuite , marchons. 

]e fus étourdi de ces paroles, ainfi que 
(Morale's, & notre trouble nous rendit fuf- 
-pe(5is à Jerome de Moyadas, ou plutôt nous 
perdit dans Ton efprit ; il jugea bien que nous 
l’avions voulu tromper ; il prit pourtant dans 
cette occafion le parti que devoir prendre , 
un galant honimc : Monfieur l’Officier , ' 
dit-il àTAlgu.izil , vos foupçons peuvent 
être faux , peut-être aufii ne font -ils que 
trop véritables ; quoi qu’il en foit , n’appro- 
• fondiffons point cela; que ces deux jeunes 
-Cavaliers fortenc, & fe retirent où bon leur 
’ femblera ; ne vous oppofez point , je vous 
■ prje , à leur retraite ^ c’efi une grâce que je 

vous 
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vous demande pour m’acquitter envers eux 
de l’obligation que je leur ai. Si je faifois 
ce que je dois , rc'pondit l’Alguazil , j’em» 
prifonnerois ces Meffîeiirs , fans avoir e'gard 
à vos prières^ mais je veux bien relâcher de 
mon devoir pour l’amour de vous , à con- 
dition que des ce m'ornent ils foriiront de 
cette Ville ; car fi je les rencontre demain , 
vive Dieu , ils verront ce qui leur arrivera. 

Lorfquè nous entendîmes dire , Morales 
& moi, qu’on nous lailToit libres , nous nous 
lemimes un peu ; nous voulûmes psrlec 
avec fermeté' , & foûtenir que nous e'tions 
des perfonnes d’honneur ; mais l’Algucz l 
nous regarda de trav-ers , & nous iinpofa fi- 
Icnce; je ne fçai pourquoi ces gcns-là ont 
un afeendam fur nous. 11 fallut donc abatir 
donner Florentine & la dot à Pedro de la 
Membtilla , qui fans doute devint gendre de 
Jerome de Moyadas ; je me retirai avec mon 
camarade i nous prîmes le chemin de Tru- 
xillo., aveu la confolacion d’avoir du moins 
gagné cent piüolcs à celte avaniure. Une 
heure avant la nuit nous paffâmes par un 
petit village , refolus d’aller coucher plus 
loin ; nous apperçûmes une hôtellerie d’af- 
fez belle apparence pour ce lieu là ; l’hôte & 
l’hôtefie ctoient h la porte aflis fur des lon- 
gues pierres ; l’hôte grand homme ,fec & dc^ 
ja furanné.racloitune mauvaifç guiiavré pôi^ 

Tome //, ^ R W 
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divertir fa femme, qui paroiflbit IVcouter 
avec plaifir. Meflfieurs , nous cria Thote , | 
lorfqu’il vie que nous ne nous arrêtions 
point , je vous confeille tic faire alte en 
cet endroit ; il y a ttois mortelles lieues 
d’ici au premier village que vous trouverez , 

& vous n'y ferez pas îî bien que dans celui- 
ci , je vous en avertis ; croyez-moi , entrez 
dans ma maifon , je vous y ferai bonne che- 
re & à jiifte prix. Nous nous laiuàmes per- 
fuader; nous nous approchâmes de l’hôte & 
de f hôteffe, nous les faluâmes ; & nous ciam 
fl (fis auprès d’eux , nous commençâmes à 
nous entretenir tous quatre de chofes indiffé- 
rentes : ’’hôte fe difbit Officier dfe la faintc 
Hermandad , & l’hôtefle droit une groflfe ré- 
jouie , tjni a'voit l’air de fçayoir bien vendre 
fes denrées. 

' Notre converfation fut interrompue par 
l’arrivée de douze à quinze Cavaliers mon- 
ccz les uns fur des mules , les autres fur des 
chevaux, & fuivis d’une trentaine de mu- 
lets chargez de balots. Ah, que de Princes, 
s’écria l’hôte à la vue de tant de monde / où 
pourrai-je les loger tous ? Dans un inflant 
le village fc trouva rempli d’hommes & d’a- 
nimaux. Il y avoir par bonheur auprès de 
l’hôtellerie une vafte grange où l’on mit les 
«riulets & les balots fies -mules & les chc: 
pon des Cavalices furent placez dans d’au- 
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très endroits ;pouc les hommes ils fongc- 
rctn moins à chercher des lies qu’à fe faire 
apprêter un bon repas. L’hôte , rhôicfie &: 
une jeune fervante quils avoienc , ne s’y 
e'pargnerent point ; ils firent main-bafie fur 
toute 1a volaille de leur bafie-cour ; cela joint 
à quelques civez de lapins & de tnatoux, 
& à une copieufe foûpe aux choux faite 
avec du mouton , il y en eut pour tout Te* 
qui page. 

Nous regardions Moraîés & inoi ces Ca- 
valiers , qui de temps en temps nous envi- 
fageoiem aufii : enfin nous liâmes conver* 
fat ion , & nous leur dîmes que s’ils le vou* 
loient bien , nous foûperions avec eux ; iU 
nous témoignèrent que cela leur feroir plai- 
fir. Nous voilà donc tous à table enfemblc z 
il y en avoit un parmi eux qui ordonnoit » 
& pour qui les autres i quoique d’ailleur»; 
ils en iirafient afiez familièrement avec lui 
ne laiflbient pas de marquer des défère nces z 
il eft vrai que celui-là tenoit le haut bout î 
il parloit d’un ton de voix éleve' , il coinra-v 
r.ioit même quelquefois d’un air cavalier le 
fentiment des -aotres, qui bien loin de lui; 
rendra la pareille, fembloient refpc6^er Tes* 
opinions. L’entretien loniba par hazard (lie 
l’Andaloufie; & comme Morales s’avifa de 
louer Seville , l’homme donr je viens de par-' 
Ifirlui dit : Seionem Cavalier , vous faite?» 

R ij. 
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l’clogc tic la Ville où j’ai pris naiffancc, oti* 
du moins je fuis né aux environs s puiCque 
le Bourg de Mayrena m’a vîi naître. Je 
vous dirai la même chofe , lui répondit moi» 
compagnon , je fuis auffi de Mayrena , & il ‘ 
n’eft pas pofîible que je ne connoifle vos pa- 
ïens : de qui êtes-vous fils? D’un honnête' 
Notaire , repartit le Cavalier » de Martin* 
Morales. Par ma foi , s’écria mon camarade 
avec émotion , l’avanturc eft fort finguliere ? 
vous êtes donc mon frere aîné Manuel Mo- 
ralés? Juftement, dit l’autre , & vous etc? 
apparemment , vous , mon petit frere Luis , 
que je laiflai au berceau quand j’abandon- 
nai la maifon paternelle ? Vous m’avez nom- 
mé , répondit mon camarade. A ces mots 
51 s fi; levèrent de table tous deuX} & s’em- 
bcafferent à plufieurs reprifes ; enfuite le 
Seigneur Manuel dit à là compagnie : Mcf-, 
lieurs , cet événement eft tout-à fait mer» 
veilleux : le hazard veut que je rencontre & 
jreconnoirte im frere que je n’ai point vu dc- 
touis plus de vingt années, permettez que 
|c vous le prefente. Alors tous les Gavai 
tiers, qui par bien-féàncé fé tenoient dé- 
fcout , falucrcnt le cadet Moralés , & Tacca* 
blerent d’embraffades : après cela on fe re- 
«lit à table , & l’on y demeura toute la nuit: 
ion ne fc coucha point , les deux frères s’af* 
firent l’un auprès de l’autre > & s'entretint 
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renc tout bas de leur famille , pendant que 
les autres convives bûvoieut & fe réjoüif- 
foiem. 

Luis eut une longue converfation avec 
Manuel ; & me prenant enfuite en particu- 
lier , il me dit : Tous ces Cavaliers font dcf« 
domefliques du Comte de Montanos, que 
le Roi à nommé depuis peu à la Vicero- 
yauté de Mayorque ; ils conduifent l’e'quw 
page du Viceroi à Alicante » où ils doivene 
s embarquer : mon frere qui eft devenu In» 
tendant de ce Seigneur , m’a propofé de- ' 
m’emmener avec lui;; & fur la répugnance 
que je lui ai rémoigné que j’avois à vous 
quitter , il m’a dit que fi vous voulez être 
du voyage , il vous fera donner un boiv. 
emploi ; cher ami , pourfuivit- il , je te eon- 
fcille de ne pas dédaigner ce parti : allons 
cnfcmble à ITtle de Mayorque ; fi nous y 
avons de l’agrément, nous y demeurerons ; & 
fi nous ne nous y plaifons point, nous re» 
viendrons en Efpagne. 

J’acceptai volontiers la propofition, nous 
nous joignîmes le jeune Morales & moi au» 
Officiers du Comte ; & nous partîmes avec 
€UM de rh^clleric avant le lever de V Au- 
rore ; nous nous rendîmes à grandes jour- 
nées à la Ville d’Alicante , cil j’achetai une 
gttiiarrc , & me fis faire un habit fort propre 
ayant rembarquement. Je ne penfois à rit» 

R üj; 
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qu’à rifle de Mayorque & Luis Moraldf 
ccoit dans la m'élue difpofition : il fêmbloit 
que nous eulTions renoncé aux friponeries; 
il faut (lire la vérité , nous voulions pafTcr 
pour honnêtes gens parmi les Cavaliers 
avec qui nous étions , & cela tenoit nos gé- 
nies en refpeéi: : enfin nous nous embarquâ* 
mes gayement , & nous nous flations d être 
bien -rôt a Mayorque ; mais à peine fiimes- 
nous hors du Golfe d’Alicante , qu’il fiir- 
vint une bourafque effroyable. J’aurois dans^ 
cet endroit de mon récit une occafion dô 
vous faire une belle defeription de tempête > 
de peindre l’air tout en feu , de faire gronder 
la foudre , fifler les vents , foulever les Hors » 
Cetera, Mais à part toutes ces fleurs de 
Rhétorique , je vous dirai que l’orage fuc 
violent , & nous obligea de relâcher à la 
pointe de Tlfle de la Cabrera : c’eft une Ifle 
deferte , où il y a un petit Fort , qui 
étoit alors gardé par cinq ou fix Soldats 
lin Officier , qui nous reçût fort honnête* 
ment. 

Comme il nous falloir paffer -là plufleurs 
jours à raccommoder nos voiles & nos cor- 
liages, nous cherchâmes diverfes fortes d’a’» 
mufemens pour éviter l’ennui ; chacun fui- 
votc Tes inclinations ; les uns joûoietic à U 
prime , les autres s’amufôienc autrement » 
(8c moi j’allois me promener dans Tlflc avec 
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ceux de nos Cavaliers qui aimoienc la pto* 
lîienade ; nous fautions de rocher en rocher » 
car le terrain eft inégal , plein^de pierres par 
loue, & l’on y voit fort peu de terre. Un 
jour tandis que nous conlîderions ces lieux 
fecs & arides , & que nous admirions le ca- 
price de la nature qui fe montre fécondé & 
derile quand il lui plaît , notre odorat fut 
faifî tout -à-coup d’une fenteiir agréable* 
Nous nous tournâmes aufli-tôt du côté de 
l’Orient, d’où venoit cette pdeur, & nous 
appecçùmes avec étonnement entre des ro- 
chers , un grand rond de verdure de chevre-; 
feuilles , plus beaux & plus odorans que ceux, 
mêmes qui croiflent dans l’Andaioufie 
nous approchâmes volontiers de ces arbrif- 
ieaux charmans qui parfumoient l’air aux 
environs , & il fe trouva qu’ils bordoienc 
l’entrée d’une caverne très, «profonde ; cette 
caverne étoit large , peu fombre , & nous 
defeendîmes .au fond en tournant par des 
dégrez de pierre, dont les extremitez étoienc 
parées de fleurs , & qui formoienc naturel- 
lement un efcalier en limaçon : lorfque 
nous fûmes en bas , nous vîmes ferpenter fut 
un fable, plus jaune que l’or plufleurs petits 
ruifleaux t qui tiroient leurs fotirces des 
gouttes d’eau que les rochers diflilloienc fans 
ceCfe en dedans , & qui fe pérdoient fous là 
terne : Veau nous parue fi belle , que nous cg. 
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▼oulumes boire; & elle étoit fi fraîche, que 
nous refoliimes de revenir le jour fui van c 
dans cet endroit , & d’y apporter quelques; 
bouteilles de vin , perfuadez qu’on ne Ics^ 
boiroit point Ht fans plaifir. 

Nous ne quittâmes qu’à regret un lieif 
fi agréable ; & lorfque nous fumes de retour 
au Fort , nous ne manquâmes pas de vanter 
à nos camarades une fi belle dc'couvertc ; 
mais le CoÉiimandant de la Forterelfe nous 
dit qu'il nous avertiffoit en ami de ne plus 
aller à la caverne dont nous étions fi char- 
mez. Et pourquoi cela , lui disqe ? y a-t-it 
quelque chofe à craindre? Sans doute, me 
répondit-il , les Corfaires d’Alger & de 
Tripoli defeendent quelquefois dans cette 
Ifle , & viennent faire provifion d’eau à cet- 
te fontaine, ils y furprirent un jour deint 
foldats de magarnifon, qu’ils firent efclavcs* 
L’Officier eut beau parler d’un air irès-fc- 
rieqx , il ne put nous perfuader , nous crû-* 
mes qu’il plaifanioit , & dcs'lç lendemain 
je rcioiirnai à la caverne avec trois Cavaliers 
de l’équipage ; nous y allâmes même fans 
armes à feii , pour faire voir que nous n’ap-’ 
prehendions rien : le jeune Moral** rie vou^ 
lut point être de la partie', il aima ênieux i 
auflt-bien que fon frere , demeurçr à jouer 
dans le Fort. 

Nous defeendîmes au fond' de Famrc 
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comme le jour pre'ceclent , & nous fîmes ra- 
fraîchir dans les ruiffeaux quelques bouied- 
Ics de vin que nous avions apporte'es. Pen- 
dant que nous buvions délicicufemeoc , 
jouant de la guitarrc , & en nous entrctc^ 
liant avec gayetc , nous vîmes paroître au 
bout de la caverne pluficurs hommes qui 
avoient des mouftaches épaiflfes , des tut-' 
bans & des habits à la Turque ; nous nous 
imaginâmes que c’éioit une partie de le'- 
quipige & le Commandant du Fort qut 
s’étoient a’vnfi déguifez pour nous faire peur* 
Prévenus de cette penfee, nous nous mî- 
mes à rire, & nous en lailTâmes defceildre 
jtjfqu’h dix fans fonger à notre de'fenfe. Nous 
fumes bien -tôt iriflement derabufcz , & 
nous conniiiues que c’e'toit un Corfaire qui 
venoit avec fes gens nous enlever : Renàeif' 
vous chiens , nous cria t-il en Langue Caf- 
tillane , oh bien vous allez, tous mourir* En 
même-temps les hommes qui Taccompag- 
noient nous couchèrent en jolie avec des ca- 
rabines qu’ils portoient , & nous aurions ef- 
fuye' une belle décharge , fi nous euflTions fait 
la moindre refiftance ; nous préférâmes l’ef- 
clavage à la mort ; nous donnâmes nos épée» 
au Pirate ; il nous fît charger de chaînes , 8 c 
conduire à Ton Vaifleauqui n’étoit pas loin 
de là ; puis meuant à la voile ,il cingla ycES; 
Algeç* ' 
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C’eft de cette maniéré que nons fume» 
punis d*avoir négligé raveriiflement de l’Of- 
ficier de la garnifon. La première chofc 
que fit le Corfaire fut de nous fouiller 9 
& de prendre ce que nous avions d’argent .• 
la bonne aubaine pour lui î les deux cens 
pifioles des Bourgeois de Placentia , le cenc 
que Morales avoir reçues de Jerome de Mo* 
yadas , & dont par mallieur j’étois chargé » 
tout cela me fut rafle fans mifcricorde : mes 
compagnons avoient auflî la bourfe bien gar- 
nie ; enfin c’étoit un excellent coup de filet : 
le Pirate en paroiflbit tout réjoui, & le bour- 
reau ne fe contentoit pas de nous enlever 
nos efpeces > il nous infultoit par des raille- 
ries que nous fentions beaucoup moins que> 
la neccfliié de les foufftir. Apres mille plai- 
fanteries, il fe fit apporter les bouteilles de 
vin que nous avions fait rafraîchir à la fon- 
taine > & que fes gens avoient eu foin de 
prendre ; il fe mit à les vuider avec eux , & 
à boire à notre fanté par dérifion. 

Pendant ce temps - là mes camarades 
avoient une contenance qui rendoit témoi- 
gnage de ce qui fe palToit en eux : ils ctoieut 
d’autant plus mortifiez de leur efclavage, 
qu’ils s’éioicnc fait une idée plus douce d’al- 
ler dans rifle de Mayorque , où ils avoient 
compté qu’ils meneroient une vie délicieufe. 
Pour moi j’eus la fermeté de prendre moa 
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parti ; & moins conftcrné que les autres , 
ic liai converfation avec le railleur, j’en- 
trai même tie bonne grâce dans Tes plaifan- 
teries;ce qui lui plûr. Jeune homme, me 
dit-il , j’àime le caraéîcre de ton efprit ; & 
^ans le fond au lieu de gémir & de !'oûpirer,il 
vaut mieux s’armer de patience , & s’accom- 
moder au temps. Joue-nous un petit air, 
continua-c-il , en voyant que je portois une 
guitarre ; voyons ce que tu (çais faire. Je 
lui obéis , dès qu’il m’eut fait délier les 
bras , & je commençai à racler ma guitarre 
d’une manière qui m’attira Tes applaudifle- 
mens ; il eft vrai que j’avois appris du meil- 
leur maître de Madrid , & que je joüois de 
cet inftrument aflez bien. Jechantois aufîî , 
& l’on ne fut pas moins fatisfaic de ma 
voix. Tous les Turcs qui étoient dans le 
VailTeau, te'moignercnt par des geftes admi- 
ratifs le plaifir qu’ils avoient eu à m’enten- 
dre ; ce qui me fit juger qu’en nmiere de 
mufique ils n’avoient pas le goût fort de'li- 
cat. Le Pirate me dit à l’oreille ;que je ne 
ferois pas un cfclave mnlheureux , & qu’a- 
vec mes calens je pouveis compter fur un 
emploi qui reiulroitma captivité irès-fup- 
portable. 

Je fentis quelque joye à ces paroles ; 
mais toutes flareufes qu’elles étoient , je 
ne lailTois pas d’avoir de l’inquiétude fur 
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^occupation donc le Corfaire me faiToît 
fête. Quand nous arrivâmes au port d’Al- 
ger , nous vîmes un grand nombre de per- 
Ibnnes affemblc'es pour nous recevoir ; & 
nous n’avions point encore débarque' 
pouflerenc mille cris de joye : ajoutez à cela 
que l’air retentiflbic du Ton confus des trom- 
pettes, des flûtes morifques, & d’autres inf- 
triimens donc on Ce fcrc en ce païs-là ; cc 
qui formoit une Tymphonie plus bruyance 
qu’agrcable : la. caufe de ces réjoiiiflances 
venoie d’un faux bruit qui s’etoit répandu 
dans la Ville ; on y avoir oui dire que le 
IRénegac Mehemet ( ainfi fe nommoit notre 
Pirate ) avoir péri en attaquant un gros 
VaifTeau Génois ; de forte que tous Tes amis 
informez de Ton retour , s’emprefloienc de 
lui en témoigner leur joye. 

Nous n’eumes pas mis pied à terre, qu’on 
me contluifit avec tous mes compagnons au 
Palais du Baclia Soliman , où un Ecrivain 
Chrétien nous interrogeant chacun en par- 
ticulier , nous demanda nos noms, nos âges , 
notre patrie, notre Religion , nos talcns. 
Alors Mehemet nie montrant an Bacha, lui 
vanta ma voix , fie lui dit que je jcüois de 
la guitorre à ravir ; il n’en fallut pas davan- 
tage pour dc'cerminer Solimm à me choific 
pour Ton fcrvice ; je demeurai donc dans fou 
Scrrail j les autres captifs furent menez dans 

une 
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ütJe place publique, & rendus fuiyant la 
coûcuine. Ce que Mehemet m ’avoic pre'dic' 
dans le VaKTeau , m’arriva ; j’éprouvai un 
heureux fort ; je ne fus point livré aux gar-' 
des des prifons , ni employé aux ouvrages' 
pénibles : Soliman Bacha me fit mettre dans 
un lieu particulier avec cinq ou fix efclavcs 
de qualité , qui dévoient inceiïamment êrre 
rachetez, & à qui Ton ne donnoit que de lé- 
gers travaux ; on me chargea du foin d’arro- 
for dans les jardins les orangers & les fleurs : 
je ne pouvois avoir une plus douce occupa» 
tion. ’ 

• Soliman écoit un homme de quarante ans , 
bien fait de fa perfonne , fort poli & fort ga- 
lant pour un Turc ; il avoir pour favorite: 
une Cachemirienne , qui par fon cfprit & 
fa beauté s’étoit acquis un empire abfolu 
fur lui; il l’aimoit jufqu’à l’idolâtrie; il la 
regaloit tous les jours de quelque fête ; 
tantôt d’un concert de voix & d’inftriimens, 
& ranrôt d’une Comedie à la manière des 
Turcs, ce qui fuppofe des Poèmes dramati- 
ques, où la pudeur & la bien-feance n’écoienc 
pas plus refpe^écs que les réglés d’Arifto- 
re .* la favorite qui s’appclloit FamiKhnas 
aîmo'^v paflîonnemcnt ces fpetftacles ; elle 
failbit même quelquefois reprefenter par 
(es femmes des pièces Arabes devant leBa. 
cha ; elle y joûoit des tôles elle^mêmc , & 
T9fM llm S 
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charmoit tous les fpcôlatcurs par U orace> 

& la vivacité qu’il y avoic dans fou aâ;ion« 

Un jour que j’e'tois parmi les MuHciens à 
ti,ne de 'CCS reprefencâtions , Soliman m’or- 
donna (le jouer de la guitarre , & de chan- 
CCI* tout feul dans un entr’aime ; j’eus le bon^ 
heur de plaire ^on m’applaudie ; & la favo- 
rite ) à ce qu’il me parut , me regarda d’un* 
ceil favorable. 

Le lendemain de ce jour-là » comme j’ar- 
rofois des orangers dans les jardins, il paf-' 
l'a près de moi un Eunuque » qui fans s’ar-r 
fcter ni me rien dire , jetta un billet à niea 
pieds ; je le VamafTai avec un trouble mê- 
le de plailir & de crainte ; je me couchai | 
pjr terre de peur d’être apperçû des fenê- 
tres du Serrail ; & me cachant derrière des 
(laifles d’orangers , j’ouvris ce billet; j’y' 
tjrouvai un diamant d'un alTez grand prix» 

& ces paroles en bon Caftillan: Jeune Chrê^ 
tien y rend grâces au Ciel de ta captivité ^ ^ 

l'amour & la fortune la rendront heureufe \ 
l.amour , fi tu es fenfible aux charmes d'une 
belle perfonne ; ^ la fortune , fi tu ar le 
courage de méprifer toutes fortes de périls, 

: Je ne doutai pas un moment c|tfe la Lettre 
ne fût de la Sultane favorite, le ftiî>5r le 
diamant me le perfuaderent : outre que je 
ne fuis pas naturellement timide, la vanité 
diacre bien avec la maîtrcûTc' ^d’un Gcanil 
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Seigneur , & plus que cela Vcfperance de 
tirer d’elle quacre fois plus d’argent qiOil 
ne m’en falloir pour ma rançon-, me fit for- 
mer le defTein d’éprouver cette avanturc , 
tjuclques dangers qu’il y eût à courir. ]e 
continuai mon travail en rêvant aux mo- 
yens d’entrer dans rappartcmenc de Farukh- 
nas 5 ou* plutôt en attendant qu’elle ni’cn 
ouvrit les chemins ; car je jugeois ^ien qu’el « 
:k n’en demeureroit poim là , & qu’elle fc- 
roit plus de la moitié des frais ; je ne me 
trompois pas ; le même Eunuque qui avoir 
•pafie près de moi ,-repaffa une heure après 

- & médit ; Chrétien , as-tu fait tes reflexions,' 
Ôr auras-tu la hardieife de fiiivrc? ]e repon- 
;dis qu’oui. Et bien , répondit-il, le Ciel te 
,conier.ve ; tu me reverras demain dans là 
matinée. En parlant de cette forte il fe re- 
tira, Le jour fuivant je le vis en effet paro^- 
trCifurles huit heures, du injtin , il me fie 
-(igné d’aller à lui i je le joignis, & il mfe 
conduific dans une falle où il y avoir un grand ' 
rouleau de toile qu’un autre «Eunuque Bc 
lui venoicnc d’apporter là, & qu’ils'devoient 
porter chez la Sultane, pour fervir à la dc^- 
coration d’une pièce Arabe , qu’elle prêpa^ 
toit pour le Bacha. 

- Les deux Eunuques déroulèrent la totv 
le , me firent mettre dedans tout de moi\ 
long ; puis au hazard fie m'êtoufier , ils là: 

. S ij. 
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roulèrent de nouveau, & m’enveloppere irt 
dedans i enfuite la prenant chacun par un 
bouc *, ils me portèrent atnfî iinpunémenc 
jufques dans la^chambre où couchoit la 
belle Cachemirienne ; elle cioic feule avec 
une vieille Efclave devoiï^e à Tes volontez : 
elles dcroulerenc toutes deux la toile , Sc 
Fârrukhnas à ma vûc fit éclater des tranf- 
poris ^e joye qui dêcouvroient bien le gé- 
nie des femmes de foapaïs. Tout hardi que 
j’étois naturellement , je ne pus me voir 
coût à coup iranrpocté dans rappariemenc 
fccret des femmes , fans fentir un peu de 
frayeur : la Dame s’en apperçût bien ; &• 
pour diffiper ma crainte ; Jeune homme » 
nie dit - elle , n appréhende rien , Soliman 
vient départir pour fa maifon de campagne , 
âl y fera toute la journée; nous pouvons nous 
entretenir ici librement. 

Ces paroles me rajfurerent, & me firent 
prendre une Æntenancc qui redoubla la joye 
• <lc la favorite. Vous m’avez plù , pourfui- 
, vit-elle , &.je prétends adoucir la rigueur' 
de votre efclavage , je vous crois digne des 
Tcniimens que j’ai conçu pour vous; quoi- 
que fous les habits d’un Enclave , vous avez 
un air noble & galant, qui fait connoîcre 
que vous n’cies point une perfonne du com- 
mun ; parlez-moi confidemmenc , dices-moi 
qui vous êtes? Je fçai bien que les captifs 
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qui ont de la na’dfance , déguifenc lcur con- 
dition pour être rachetez à meilleur marché ; , 
mais vous êtes difpenfé d’en ufer de la for- 
le avec moi , & même ce ferait une précau-» 
tion qui m’offenferoit , puifque je vous pro- 
mets votre liberté ; foyez donc (incerc , 5^. 
fn’atoiiez que vous êtes un jeune homme 
de bonne maifon, EfFeéliveinent, Madame ». 
lui répondis-je, il inc (ieroic mal de payer 
vos bontez de diflimulation ; vous voulez ab- 
folument que je découvre ma qualité , il faur 
vous fatifaire : Je fuis fils d’un Grand d’Ef— 
pagne j je difois peut-être la vérité', du moins ; 
la Sultane le crut ; & s’applaudilfaîu da> 
voir jetté les yeux fur un Cavalier d’impor- 
tance, elle m’alTura qu’il ne liendroit pas à 
elle que nous ne nous vidions fouvem cii 
particulier. Nous eûmes cnrcmble un fort 
long entretien , je n’ai jamais vu de femme ‘ 
|>lus amufantc ; elle fçavoit pluficurs Lan- 
gues, & fur-tout la Cafttllane qu’cHe parloiti 
tflfez bien : lorfqu’elle jugea qu’il étoic. 
temps de nous féparcr, je me mis par fort' 
otdre dans une grande corbeille d’ozier cou- 
verte d’ut! otmage de foye fait de fa matn 
ptiis lèSdeirtt Eftlavcs qui m’âvoicnc appor-» 
appeilet , & ils me remportèrent 
ewhrîse Mft pfelèm que la favorite enVoyoit^ 
Éu fiaehâ ^ et ejfli eR faeté pour tollîhlev^ 
tdmniH I N» gatde des ftmmevw. 
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Nous trouvâmes Farrukhnas & moi 
très moyens encore de nous parler > & cet- 
te aimable captive nrinfpira peu à peu au- 
•lanc d’amour quelle en avoit pour moi. No- 
tre iiuclligcnce fut fecretee pendant deux 
mois, quoiqu’il foit fort difHcile que dans 
un Scrrail les my (leres amoureux e'chappenc 
long-temps aux argus ; mais un contre'temps 
tiérangea nos petites affaires, & ma fortune 
changea de face entièrement. Un jour que 
dans le corps d’un dragon artificiel qu’on 
avoit fait pour un fpcdlacle , j’avois été in- 
troduit cIkz la Sultane , & que je m’entre- 
tcnois'avcc elle, Soliman, que je croyois 
occupé hors de la Ville, furvint : il encra 
fi bnirquemenc dans rappartemenc de fa 
favorite , que la vieille Efclave eut à peine 
le temps de noiîs avertir de fon arrivée j j’eus 
* encore moins le loifir de me cacher, ainfi je 
fus le premier objet qui s’offrit à la viiê du 
Bacha. 

Il parut fort étonné de me voir , & Tes 
yeux tout â coup s’allumèrent de fureur .* je 
me regardai comme un homme qui tou- 
choit à fon dernier moment , & je m’ima§ 
ginois déjà être dans les fitpplices : pour Far- 
rukhnas, je m’apperçûs à la vérité quelle 
éfoic effrayée; mais au lieu, d’avouer Ton 
crime , & d’en demander pardon , elle dit à 
Soliman : Seigneur i avant que vous 
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cicz mon arrêt , daignez m’ccoiuer i les ap- 
parences fans doute me condamnent t & ]e 
leinble vous faire une trahifon digne des plus 
horribles chitimens : j'ai fait venir ici ce 
jeune captif ; & pour l’introduire dans 
nion appariement , j’ai employé' les mê- 
mes artifices dont je me ferois fervie 6 
j’eufTe eu. pour lui un amour violent ; ce- 
pendant ( & j*en attefte notre grand Pro^* 
pheic ) malgré ces *de'marchcs , je ne ^ 
vous fuis point infidelle ; j’ai voulu en- 
tretenir cet Efclave Chrétien pour le 
détacher de fa fe<âe , & l’engager à fuivrc 
celle des Croyans : j’ai trouve en lui une 
cefiftance à laquelle je m’étois bien atten- 
due ; j’ai toutefois vaincu Tes préjugez, & 
il vient de me promettre qu’il embraffera 
le Mahometifme. 

- Je conviens que fe devois dememîr la fa- 
vorite , fans avoir égard à la. conjonélure 
dangereufe où je me trouvois; mais l’accable- 
ment où j’avois l’efprit, touché du péril où 
je voyois une femme que j’aimois , & trem«; 
blanc pour moi - même , je demeurai inter« 
dit & confus , je ne pus proférer une parole 
éc le Biacha perfuadé par mon filence que fa 
niaitrelTe ne difoit rien qui ne fut véritable i 
fe laifTa défarmer. Madame , répondit - il à 
} e veux croire que vous ne m’avez point 
offtnfé, & que l’en»ie^ fîlïS SS? ?!î8^S 
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âgréable au Prophète, a pû vous engager 5- 
hazardcf une a^ion fi délicate ; j’exeufe 
donc votre imprudence,pourveuque ce cap- 
tif prenne tout à l’heure leiurban. Aufiî-tôt 
il fit venir un Marabon : on me revêtit d’un 
habit à la Turque : je fis tout ce qu’on vqu- 
itit fans que j’eulTe la Force de m’en deffen- 
dre ; ou pour mieux dire » je ne fçavois 
ce que je faifois jdans le defordre où- 
cioient mes fens. Que des Chrétiens au- 
loieni été au(ïî lâches que moi dans Cette 
bccafîon V 

Après la ceremonie, je foriis du Scrrail 
pour aller fous le nom de Sidy Hally exer- 
cer un petit emploi que Soliman, me' don^ 
na. Je ne revis plus la Sultane ; mais im 
dé fes Eunuques vint un jour me trouver. 
Il m’apporta de fa part des pierreries pour 
deux mille fultanins d’or , avec un billet 
par lequel la Danre m’affuroit qu’elle n’ou- 
blîeroit jamais la genereufè cûinphifànce 
que i'avoîs eitè‘ de me faire Mahometan pour 
lui laûvcr là vie ; vctitablemcni , outre lé», 
pttfens que j’avois reçô de Faruî^hnai, fofH 
lins par fort canal un emploi plus eowfinfçfa* 
bîe que le premier , & je devins c» moins cte 
fix à fept années un des plus riches Renegat»- 
de la Ville d’Alger. 

Vous vous imaginer bien que fi j’ifRftoti 
Tes Mûfchûeçi font dawf 
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leurs Mofquees^ , & rempliiTois les autres 
devoirs de leur Religion , ce n’e'toit que par 
pure grimace : je confervois une volonté 
déterininée de rentrer dans le fein de TEgli- 
fc ; & pour'cet* effet je me propofoi de me 
* retirer un jour en Efpagne ou en Italie , avec 
les richeffes que faurois amafTées. En at- 
tendant je vivois fort agréablemem ; j ctois 
logé dans une belle inaifon , j’avois des jar- 
dins fiipcrbes , un grand nombre d efclaves 
& de fort jolies femmes dans mon Scrrail, 
Quoique Tufage du vin foit défendu en ce 
païs-là aux Mahometans , ils ne laiflTcnt pas 
pour la pltifparf d’en boire en fccret; pouç 
moi j’en bûvois fans façon , comme font les 
Renégats. Je me fouviens que l’avois deux 
compagnons de débaivche avec qui je paflfois 
fou vent la nuit à table , l’un étoit Juif, & 
l’autre Arabe i je les croyois honnêtes gens , 
& dans cette opinion je vivois avec eux fans 
contrainte. Un foir je les invitai à foupes 
chez moi: il m’étoit mort ce jour-là un chien 
que j’aimois paflionnémenc ; nous lavâmes 
(on corps, & l’enterrâmes avec toute la 
ceremonie qui s’obfcrve aux funérail- 
les des Mahometans : ce que nous en fai- 
fions n’étoit pas pour tourner en ridicule 
la Religion Mufulmane , c’étoit feulement 
pour nous réjouir, & fatisfaire une folle 
envie qui nous prit d§ns lotd^bapçhe de te.^ 
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^re les derniers devoirs à mon chietr» 
Cette a6lion pourtant me penfa perdre 
le lendemain vint chez moi un homme qur 
me dit : Seigneur Sidy Hally , une affaire 
importance m’amene chez i?ouS , Monficur 
le Gady veut vous parler ; prenez, s’il vous 
|>Iaic , la peine de vous rendre chez lui cour 

I l’heure : un Marchand Arabe qui foûpa 
hier avec vous , lui a donné avis de cercaii>e 
impiété par vous commife àl’occafion d’uiv 
chien que vous avez enterré ; c’eft pour ce- 
la que je vous fomme de comparokre aujour- 
d’hui devant ce juge •, faute dequoi /e vous- 
Avertis qu’il fera procédé ‘criminellement 
contre vous. 11 fortit en achevant ces paro- 
les , & me laiffa fort étourdi de fa fommar 
ïioii. L’Arabe n’avoit aumn fujet de fe plain- 
dre de moi , & je ne pouvois comprendre 
4>ourquoi le traître ni’avoit joué ce lour-là; 
la chofe neanmoins meritoit quelque atten* 
lion : jeconiioiffois le Cady pour un hom^ 
me fevere en apparence , mais au fond peu 
fcrupulcux.; je mis deux cens fultanins d’or 
dans ma bourfe, & j’allai trouver ce Juge. 

II me fit crurcr dans Ton cabinet^ & me dit 
d’un air rébarbatif î Vous êtes un impie , un 
lacrilcgc, un homme abominable ; vous avei 
Enterré un chien comme un Mufultnân ! 
îPîuelle prophanatiôn îïft-ce donc ainfi quç 
YousTcfpç^ç* nos ccfe^^its les plqs fain# 
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ws? & ne VOUS êtes- vous fait Mahomctati 
que pour vous liiocqucr de nos pratiques, 
de dévotion ? Monfîeur le Cady , lui refpon^, 
dis* je, l’Arabe qui vous a fait un fi mauvais 
rapport , ce faux ami eft complice de mon 
crime , fi c’en eft un d’accorder les honneurs, 
de U fepulcure à un fidclle domeftique, à 
iin animai qui pofîedoit mille bonnes qua<* 
liiez ; il aimoit tant les perfonnes de mérite 
& de diftinélion, qu*en mourant meme il 
a voulu leur donner des marques de Ton ami. 
■tic î il leur laiflTc tous fes biens par un tef- 
tament qu’il a fait , & donc je fuis l’execu- 
«eiiT ; il légué à l’un vingt écus , trente à l’au- 
tre ; il ne vous a point oublié « Monfeig- 
fleur, potirfnivisqe , en tirant ma bourfe i 
voilà deux cens fultanins d’or qu’il m’a char- 
gé de vous remettre. Le Cady à ce dif- » 
cours perdit fa gravité , il ne put s’cmpêchct 
de rire ; & comme nous étions feuls , il prie 
fans façon la bourfe , & me di^ en me ren- 
voyant ; Allez , Seigneur Sidy -Hall y , vous 
avez fort bien fait d’inhumer avec pompe ôC 
avec honneur un chien qui avoir tant de con- 
sidération pour les honnêtes gens. 

. ]c me tirai d’aflfaires par ce moyen; & fi ce-, 
.U ne me rendit pas plus fage, j’en devins ila 
luoifis plus circonfpeéf ; je ne fis plus de dé- 
bauche avec l’Arabe, ni même avec le Juif; 
cchoifis pour boite avec moi un jeune Geii- 


Digitized by Google 



atfJ Htftoire âe G II Blat 
tilhomme de Livourne qui droit mon Efcîa- 
ve ; il s’appelloit Azarini. ]c ne rertcinblois 
point aux autres Renégats , qui font plus 
loufFrir de maux aux Êfclaves Chrétiens , 
cjue les Turcs mêmes ; tous mes captifs at- 
tindoient affcz patiemment qu’on les rache- 
tât ; je les traitois à la vérité fi doucement , 
^uc quelquefois ils me difoient qu’ils ap- 
prehendoient plus de changer de Patron , 
qu’ils ne foûpiroient après la liberté , quel- 
ques charmes qu’elle ait pour les perfonnes 
qui font dans l’efclavagc. 

Un jour les VaifTeaux du Bacha revinrent 
avec des prifes confidérables ; ils amenoient 
plus de cent Efçlaves de l’un & de Taiitrc 
fexe, qu’ils avoienc enlevez fur les côtes 
d’Efpagne : Soliman n’en garda qu’un très- 
petit nombre , & tout le refte fut vendtf. 
J’arrivai dans la place oüt la vente s’en fai* 
roit , & j’achetai une fille Efpagnole de dix 
â douze ans -5 elle plcuroit ^ chaudes latmcs, 
& fc dcfefperoit .• j’étois fiirpris de la voir â 
Ton âge fi fenfible à fa captivité : je lui dis en 
Caftillan de modérer fon affliétion , & je l’af- 
furai qu’elle étoit tombée entre les mains 
d’un q^<i manquoit pas d’humani* 

té , quoiqu’il eût un turban. La petite per- 
fonne toû.ours occupée du fujeede fa dou- 
leur » ne m’écoiitoir pas ; elle ne faifoit que 
gémir , que fe plaindre du fprt > & de temps 

en 
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en temps elle s'e'crioic d’un air attendri : o 
ma mere ! pourquoi Tommes- nous Tepardes ? 
je prcndiois patience (i nous étions toutes 
deux etiTemble. En prononçant ces mots, 
elle tournoit la vue vers une femme de qua* 
rame-cinq à cinquante ans que Ion voyoic 
à quelques pas d’elle , ^ qui les yeux baif- 
fez attendoit dans un morne (ilence que 
quelqu’un l’achetât. Je demandai à la jeune 
fille fi la perfonne qu’elle regardoic étôit Ta 
niere. Helas oui , Seigneur, me répondit- 
elle.' au nom de Dieu faites que je ne la quir* 
te point. Eh bien , mon enfant , lui dis*je , 
fi pour vous confoler il ne faut que vous 
réunir l’imc & l’autre, vous ferez bien-tôe 
fatisfaite. En même-temps je m’approchai 
de la mere pour la marchander; mais je né 
l’eus pas fi -tôt envifagée ,que je reconnus 
avec toute l’émotion que vous pouvez peiii 
fer , les traits , les propres traits de Lucindcl 
jufte Ciel , dis-jc en moi-même, c’eft ma 
mere l je n’en fçaurois douter. Pour elle • 
Toit, qu’un vif rcffcntimcnc de Tes malheurs 
ne lui fit voir que des ennemis dans les ob- 
jets qui l’environnoient , foit.que mon ha- 
bit me déguifât, ou bien que je fufle chan- 
gé depuis douze années que je ne l’avois 
vue , elle ne me remit point ; après l’avoir 
auffi achetée je la menai avec Ta fille â ma 
maifon. 

Tome IL T 
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Là je voulus leur donner le plailîr d*ap- 
j>rcndpe qui j’^toii : Madame , dis-je à Lu- 
cindc, eft-il polTvblc que mon vilage ne vous 
frappe point? Ma mouftache & mon turban 
vous font-ils mcconnoître Raphaël votre 
fils ^ Ma mere crefladlic à ces paroles , me 
conlidera , me reconnut , Sc nous nous em- 
braifàmes tendrement ; j’embralTai enfuite 
- fa fille , qui «e fçavoit peut - être pas plus 
qu’elle eût un "frère , que je fçavois que j’a- 
vois une fœur. Avouez, dis-je à ma mere , 
que dons tôuces vos pièces de theatre'voiis 
ii’avez pas.uae reconnoHTance «uATi origi nale 
que celle-ci. Mon fils , me répondit-elle en 
ioûpiriHit} j’ai d’abord eu de U joye de vous 
revoir ; mais ma joye fe convertit en dou- 
leur : Dansquel ciac , helas i vous retrouvai- 
je ? Mon efclavage me fait mille Fois moins 
de peine que l’habillement odieux., .Ah par- 
bleu , Madame , interrompis - je en riant , 
j'admire votre délicatcflc , j’aime cela dans 
line Comédienne ; hé , bon Dieu , ma mere , 
vous êtes donc bien changée, fi ma mecamor- 
phofe vouslblefie fi fort la vûë ; an lieu de 
vous rcvolref contre mon turban , regardez- 
moi plutôt comme un A<f^curqui reprefen- 
ic fur la- Scène un rôle Turc ; quoique Hc- 
negat , je ne fuis pas plus Mufitlman , que je 
î’étois CH Bfpagne , dans le fond je me fens 
çoûjoitrs attaché à ma Religion : quand vous 
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fçaurez toutes les avanturcs qui me font ar- 
rive'es en ccpaïs-ci , vous m’exeuferez ; Ta- 
mour a fait mon crime, je facrific à ce Dieu ; 
je^iens un peu de vous , je irons en avertis r 
une autre raifon encore , ajoûtai-je , doic 
modérer en vous le déplaific de me voit dans- 
la fituation où je fuis: vous vous attiendiex 
à n’e'prouver dans Alger qu’une captivité 
rigoureirfe , & vous trouvez dans votre Pa» 
tron un fils tendre, refpc6tueux , & afTez- 
riche pour vous faire vivre ici dans l’abon- 
dance , jufqu’à ce que nous faififlions l’oc-^ 
cafioti de retourner fûremcnc en Efpagner 
Demeurez d’accord de la vérité du prover- 
be , qui dit qu’à quelque chofe le malheuq 
cft bon. 

Mon fils , me dit Lucinde , puifque vous 
avez deircin de repafier un jour dans votre 
païs , & d’y abjuger le Mahometifme , je fuisf 
toute conlblée. Grâces au Ciel , continuas* 
t-elle ,je pourrai ramener faine & fauve et^ 
Caftille votre foeur Béafrix. Oui , Mada* 
me , m’e'criai • je , vous le pourrez ; nous' 
irons tous trois le plfltAr qu’il nous fer» 
polTi-ble , rejoindre le refte de notre famille 5 - 
car vous avez apparemment encore en Ef- 
pagne d’autres marques de votre fécondité/' 
Non, dit ma mere , je n’ai que. vous. deuXi 
d’cnfâns, ôr vous fçaurez que Beatrix efl: le^ 
ffuit d’un mariage des plus légitimés* 

T ii 


Digitized by Google 



Î20 Htjloîre de Cil BUs 
poiirqimi , repris-je , avez-vous donnée mai 
petite lœur cet avantage-là fur moi ? Comi 
ment avez - vous pû vous rcfbudre à vous 
marier? Je vous ai cent fois entendu dire 
dans mon enfance , que vous ne pardonniez 
point à une joUe femme de prendre un mari. 
D autres temps , d’autres foins , mon fils . 
repartit-elle ; les hommes les plus fermes 
dans leurs refolutions font fujets à changer • 
& vous vouiez qu’une femme foit indb^n- 
lable dans les Bennes? Je vais , poiirfuivit- 
elle , vous conter mon hiftoire depuis votre 
fome de Madrid. Alors elle me fit le récit 
luivant, que je n’oublierai jamais : je ne veux 
pas vous priver d’une narration fi ciiricufc. 

. ^ y ma iiicrc, s’il vous en foti- 

, Vient , près de treize ans que vous quittâ- 
Rsle icune Leganez;dans ce temps-là le 
ppc de Mcdma-Celi me dit qu’il vouloit un 
aoir foilpcr en particulier avec moi, il me 

ht^quale jour .j|j|tiendis ce Seienenr.il 
•^'inr , & je lui pl^ — J * • - 


„ ny manqua pas : dès le 
lendemam je reçû, de lui des prefens qui 
lurent fuiyis de pluiîeurs autres qu’il me fit 
dans la futte; jecraignois de ne pouvoir re' 

«ü J- chaînes un hom; 
«e d U5 1 haut rang , & j’appteheD&B «ta 
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iï'autant plus , que je n’ignorois pas- qu’il 
éioic échappé à des beamez fameufes, donc 
H avoic auflî-tôt rompu que porté les fers» 
Cependant loin de prendre de jour en jouÿ 
moins dégoût à mes complaifanccs , il fein- 
bloit plûi6c y> trouver un plaific nouveau-^ 
enfin pavois l’art de l’amufer » d*empêche» 
fbn coeur naturellement volage ,, de fclaiFj 
fer aller à Ton penchant. 

Il y ayoit déjà trois mois qiFil m^aîmoir J. 
& j*avois lieu de me flater que foi> amour 
ièroit de longue durée , lorsqu’une femmo 
de mes amies & moi nous nous rendîmes à 
une ademblée où il étoit avec la DuchefTe 
fbn époufe; nous y allions pour entendre 
im concert de voi» & d’inftriimens qu’on 
y fai foie; nous nous plaçân>es par hazard 
aflTez près de la- Ducheffe , cp.|i s’avlfa de 
trou ver mauvais que j’oraflfe paroîtrê dar^ un 
lieu où- elle étoit. EUe ,ni’cnvoya ditjp.p^r 
une de Tes femmes, qù’ j|||m e prioii de for- 
»r promptement ; jefkT|ffl rv'ponCc brutale 
a la mefTagerc» La Ducheiïc irritée s’en plaU» 
gnit à Ton époux , qui vint à m.oi.lui-m.ême^,* 
& me dit ; Sortez ,-Luci}ide. Q^nd 
grands Scigneur^iS’accachcpi à.de petites ;ççei|- 
• turcs . comme vous , elles ne, doiyent^pomc 
pour cela s’oublier ; fî~nous vous aimons plus 
que nos femmes , nous honorons nos fetn- 
îiks plus .que vous î & toutes les fois que 
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vous ferez aHez infolentes pour vouloir voû 9 ^ 
mettre en comparaifon avec elles , vous au- 
rez toûjours la honte d ecre traitées avec 
indignité. 

Heureufement le Duc me tint ce cruel dif-^ 
cours d'un ton de voix (i bas , qu*tl ne fut 
point entendu des perfonnes qui écoienc 
autour de nous : je me retirai toute honteu(ê 9 
& fc pleurai de dépit d’avoir efluyé cet af- 
front. P6ur furcroît de chagrin , les Corne-, 
diens & les Comédiennes apprirent cette 
âvanture dès le foir même ; on diroit qu’il y 
a chez ces gens-là un démon qui fe plaît à 
rapporter aux uns tout ce qui arrive aux 
autres. Uu Comédien , par exemple > a-t-il 
fait dans une débauche quelque a^ion 
extravagante : une Comédienne vient-elle 
de pafTer bail avec un riche galant» la Trou-^ 
pe en e(l au(!i-t6t informée. Tous mes ca« 
hiarades fçurent donc ce qui s’étoit palfé- 
aii concert , & Dieu fçait s’ils fe réjouirent 
bien à mes dépens ; il régné parmi eux 
un efprit de charité qui fe manifefte dans 
CCS fortes, d’occafîons : je me mis pourtant 
•u.deflTus de leurs caquets , de je me con- 
folal de perce du Duc de Mediha Celi;: 
car je ne le revis plus chez moi , j’ap- 
pris même peu de jours après qu’une Chan; 
teufe en avoir fait la conquête» 

Lpçfqu’une DatM de jheâtre a k boiif 
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heur d ctre en vogue ^ les amans ne fçau» 
roienc lui manquer » & lamour d un grand 
Seigneur ne durât-il que trois jours , lui 
donne un nouveau prix. Je me vis obfedée 
d*adorareUrs, (i-toc qu*il fût notoire â Ma« 
drid que le Duc avoit celTé de me voir ; les 
rivaux que je lui avois facrifîez , plus e'pris 
de mes charmes qu'auparavanc , revinrent en 
foule fur les rangs ; je reçus encore rhom- 
triage de mille autres cc£urs;je n*avors jamais^ 
été tant à la mode. De tous les hommes 
qui brigoient mes bonnes grâces , un gros 
Allemand Gentilhomme- du Duc d’Oflbne» 
jne parut un des plus empreifez ; ce nVeoie 
pas une figure fort aimable: mais il s*atiira< 
mon attention par un millier de piftoles qu’il 
avoit amaffees au fervice de Ton maître . & 
qu’il prodigua pour mériter d’étre fur la lifte 
de mes amans fortunez ; ce bon fujet fe 
nommoit Brutandorf : tant qu’il fît de la 
dépenfe, je le reçûs favorablement ; dès qu’il 
.fut ruiné , il trouva ma porte ferinée : mon 
procédé lui déplut , il vint me chercher à' 
la Comédie pendant le Tpe^faclc ; i’étois der? 
rierc le Théâtre ; il voulut me taire des rc* 

Î iroches. je lui ris au nez : il fe mit en co- 
cre , il me donna un roufïlct en franc AU 
îemand ; je poudai un grand cri , j’interrom- 
pis l’aéfion, je parus fur le Théâtre , m’a- 
dreftant au Dus d’9(Tone , qui cç jpupll^ 
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droit à ta Comédie avec la DuchefTe fa feriS^ 
me ; je lui demandai juftice des maniérés 
germaniques dfe fon Gentilhomme. Le Duc 
ordonna de continuer la Comedie » & die 
qu’il entendroit les Parties quand on auroit 
achevé la piece. D’abord quelle fut finie 
je me prefentai fort émue devant le Duc « 
& j’expofai vivement mes griefs: pour TAl- 
lemand il n’employa cpie deux mots pour 
dêfénfe: il dit qu’au lieu de fc repentir de 
ce qu’il avoit fait , il étoir homme à rc* 
commencer. Parties ouies , le Duc d’Olfo^ 
ne dit au Germain : Brutandorf , je vous 
chafle de chez moi", & vous défends de pa« 
roître à mes yeiiy, non pour avoir donné 
un foufflét à une Comédienne, mais pour 
avoir manqué dè .refpeifl à votre maître & 
à votre maîtreflTe , & avoir ofé troubler le 
fpcélacle.cnTeurprefence. 

Ce jugement me demeura fur le cœur:* 
je conçus un dépit mprter de ce qu’on né 
chafToit pas T Allemand pour m’avoir infiiî- 
tée ; je m’imagjnois qu’une pareille offenfis 
faite à une Comédienne dévoit être aufii fe^ 
vereincnt punie qTi’ûn crime de leze-Majcf- 
lé ; j’àvois compté que le Gentilhomme 
fiibiroit une peine affîiéiivc :Ce dbfagréabîc 
c'vcnement me détrompa , & me fit connoî- 
tre que le monde ne confond pas les AôlcurS 
»vcc les iôlc« qu’ils reprefenrentt Cela mc- 
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dégoûta du thcâtre » je refôlusderabandoii- 
ncr , & d’aller vivre loin de Madrid : je choi- 
fis la Ville de Valence pour le lieu de ina rc« 
fraice , & je m’y rendis incognito avec la va- 
leur de vingt mille ducats que j’avois tant 
en argent qu’en pierreries; ce qui me parue 
plus que fiiffifant pour m’entretenir le refte 
de mes jours , puifqiic j’avois defl'cin de 
mener nne vie retire'e; je louai à Valence 
une petite maifon , & pris pour tout domeC- 
tique une femme & un page , à qui je 
n’étois pas moins inconnue qu’à toute la Vil* 
le ; je me donnai pour veuve d’un Officier de 
chez le Roi , & je dis que je venois m’éta- 
blir à Valence, fur la'reputation que ce fe- 
jour avoir d’être un des plus agréables d’EC- 
pagne ; je ne voyois que très-peu de moni 
de, & je tenois une conduite (î régulière » 
qu’on ne me foupçonna point d’avoir été Co- 
médienne. Malgré pourtant le foin que je 
prenois de me cacher , je m’attirai les re- 
gards d’un Gentilhomme qui avoir un Châ- 
teau près de Paterna ; c’étoit un Cavalier 
affez bien fait y de trente-cinq à quarante 
ans , mais un Noble fort endetté ; ce qui 
n’ed pas plus rare dans le Royaume de Va« 
lence , que dans beaucoup d’autres païs. 

Ce Seigneur Hidalgo trouvant ma per- 
fonne à fon gré , voulut fçavoir fi d’ailleurs 
l’étoi&fon fait^il découpU des grifons pour 
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courir aux enquêtes , & il eue le plaifîr d’apî 
prendre par leur rapport , qu'avec un minois 
peu dégoûtant , j’e'tois une douairière aflez 
epulenic ; il jugea que je lui convenois , & 
bien-iôt il vint chez moi une bonne vieille 
qui me dit de fa part , que charmé de ma 
vertu autant que de ma beauté , il m’offiroie 
fa Foi , di qu’il étoit prêt à me conduire k 
VAutel , fi' je voulois bien devenir fa fem- 
me. Je demandai trois jours, pour me con» 
fuUer là-defiiis: je m’informai duGentilhom^- 
me *, & le bien qu’on me dit de lui , quoi- 
qu’on ne me celât point l’état de fes affai- 
res , me détermina fans peine à l’époufcr peu 
de temps après# 

Don Manuel de Xerica ( c’eft ainfî que 
mon époux s’appelloitj me mena à fon Châ- 
teau } qui avoit un air antique dont il étoie 
fort vain; il prétendoit qu’un de fes ancétret 
Vavoit autrefois fait bâtir * & il concluoit de- 
là qu’il n’y avoit point de maifon plus anw 
cicnne en Efpagne que celle de Xerica ; 
mais un fi beau titre de Nobleffc alloit être 
détruit par le temps-, le Château étayé en 
plufieurs endroits ménaçoit ruine .* quel 
bonheur pour Don Manuel de m'avoir époii- 
fée ! Plus de la moitié dé mon argent fin 
employée aux réparations^ & le rené fervic 
à nous mettre en état. de faire groffe figu- 
le dans le pais. Me voilà donc , pour aiufi 
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>dire , dans un nouveau monde , changée en 
Nymphe de Château, en Dame de Paroif- 
fe; quelle metamorphofe l J’étois trop bon- 
ne Àétrice pour ne pas bien foûicnir la 
fplendeur que mon rang tépandoit fur moi: 
je prenois de grands airs , des airs de Théâ- 
tre, qui faifoietu concevoir dans le Villa- 
ge une haute opinion de ma naiffance. Qu’on 
fe feroic égaye' à mes dépens , fi l’on eût 
^té au fait fur mon compte ! La NoblefTe 
des environs m’auroic donné mille brocards, 
& les Païfans auroienc bien rabattu des ref- 
pc6ls qu’ils me rendoient. 

Il y avoit déjà près de fix années que je 
vivois fore heureufe avec Don Manuêl , lorf- 
c^n’il mourut ; il nie lailfa des affaires à déi 
brouiller , & votre freur Beatrix , q'ui avoir 
quatre ans pafTcz. Le Château qui étoit no- 
tre unique bien , fe trouva par malheur en- 
gagé à plufieurs créanciers , = dont le princi.’ 
pal fe nommoic Bernard Aftutb: qifil foû- 
tenoit bien fon nom ! 11 exerçoit à Valence 
une Charge de Procureur, qu’il rempliflbit 
ciT homme confommé dans la procedure , 
& qui même avoit étudié en Droit ; pour 
apprendre à mieux faire des injufiiees. Le 
terrible’Créancicf ! ün Château fous la griffe 
d’un femblable Procureur , cft comme une 
colombe dans les (erres d’un milan. Audi 
le Seigneur Aftuto , dès qu’il fçut la mort 
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de mon mari , ne manqua pas.de former k 
üege du Château. Il l’auroic indubitable- 
ment fait fauter par les mines que 1a Chi* 
One commençoic à faire , fî mon e'toilc ne 
s’en fût mélée; mais mon bonheur voulue 
qiie radiegeant devint mon efclave : je le 
eharmai dans une entrevue que j*eus avec 
lui au fujec de fes pourfuites ; je n’épargnai 
rien , je l’avoué , pour lui donner de l’amour : 
& l’envie de fauver ma terre me fit eflfaycT 
fur lui tous les airs de vifage qui m’avoienc 
tant de fois (i bien réü(Tî. Avec tout mon 
fçavoir-faire je craienois de rater le Procu- 
reur ; il croit fî enroncé dans Ton métier , 
<]u’il ne paroiflbic pas fufcepiible d’une 
amoureufe impreflîon j cependant ce (but- 
nois , ce grimaud , ce grace-papier prenoic 
plus de plaifîr que je ne penfois â me re« 
garder: Madame, me dit* il , je ne fçai point 
faire l’amour , je me fuis toujours tellement' 
appliqué à ma profedion, que cela m’a fait 
négliger d’apprendre les üs & Courûmes 
der la galanterie ; je n’ignore pourtant pas 
l’edenciel ; & pour venir au fait , (i vous 
voulez ni’époufer, nous- brûlerons route la 
procedure; j’ccârterai les créanciers qui le 
fonc joints à moi pour faire vendre votre ter» 
re , vous en aurez le revenu , & votre fille 
la propriété. L’interet de Beatrix & le mien 
ne me permirent pas de balancer ; j’acceptai 

la 
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la propoficion , le Procureur tint fa prouid- 
fc,il tourna Tes artnes contre les autres créan- 
ciers; Sc m’aflura la polTeflion de mon Châ- 
teau. C’étoit peut-être la première fois de 
fa vie qu’il eût bien feryi la veuve & l’or- 
phelin. 

Je devins donc Procureufe , fans toute- 
fois cciTcr Ü’étre Dame de Paroifle; mais ce 
nouveau mariage me perdit dans l’efprit de 
la Noblc(fe de Valence ; les femmes de qua- 
lité me regardèrent comme une perfonne 
qui avoit dérogé , & ne voulurent plus me 
voir, il fallut m’en tenir au commerce des 
Bourgeoifes ; ce qui ne laiffa pas d’abord de 
me faire un peu de peine , parce que j’etois 
accoûcumée depuis fix ans à ne fréquenter 
que des Dames de diftinéfion j je m’en con- 
folai pourtant bicn-tôt , je fis connoiflfancc 
avec une Grcffiere Sc deux Procureufês 
dont les caractères écoient fort plaifans .* il y 
avoit dans leurs maniérés un ridicule qui me 
réjo^ifToit ; ces Dcmoifclles fccroyoientdcs 
femmes hors du commun. Helas, difois-jc 
quelquefois en moi-même , quand je les vo- 
yois s’oublier ! v.oüà le monde ; chacun s’i- 
magine êtr-e aU'dcnTus de fon voifin : je pen- 
fois qi»’il n’y avoit que les Comédiennes 
qui fc «néconnuffent ; les Bourgeoifes , à ce 
que je vois , ne font pas plus raifonuables. 
Je vovidrois pour les punir > qu’on les obli- 
Tome //. V 
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geât à garder dans leurs mai Tons les portraits 

de leurs ayeux : more de ma vie , elles ne 

les placcroienc pas dans rendroit le plus 

cclaire'. 

Après quatre années de mariage, le Seig- 
neur Bernard Aftiuo lomba malade, & mou- 
rue fansenfans : avec le bien dont il m’avoir 
.avamagc'e en m’époiifanc , & celui ^que je 
polfedois déjà , je me vis une riche douai- 
rière: iuflî j’en avois la réputation; & fur 
ce bruit un Gentilhomme Sicilien nommé 
Colifichini refolut de s’attacher à. moi pour 
me ruiner ou pour m’époufer , il me lai(Ta l* 
pre'ference : il c'toit venu de Palerme pour 
voir rEfpagne ; & apres avoir faiisfaic fa 
ciiriofité , il attendoic, difoit-il , a Valen- 
ce l’occafion de repayer en Sicile. Le Ca- 
valier n’avoir pas vingt - cinq ans ; il étoic 
bien fait, quoique petit , & fa figure enfin 
me revenoit : il trouva moyen dcvme puir- 
jer en particulier , & je vous l'avouéfai fran- 
chement , j’en devins loi le dès le prcftiiec 
entretien que j’eus avec lui. De Ton côté , 
le petit fripon fc montra fort épris de mes 
charmes ; je crois , Dieu me pardonne, 
que nous nous ferions mariez fur Je champ , 
fi la mort du Procureur encore toute ré- 
cente m’cîlt permis de comraélet fi-tôt im 
nouvel engagement ; mais depuis que je m’e- 
tois mi fe dans le goAt des hyiiienées > je 
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gardois des mefures avec le monde. 

Nous convînmes donc de diflerer notre 
mariage de quelque temps par bienfeance ; 
cependant Colificliini me rendoit des foins, 
& fon amour loin de fe rallcmir fëmbloic 
devenir plus vif de jour en jour : le pauvre 
garçon n’e'toit pas trop bien en argent comp-^ 
tant ; je m’en apperçds , & il ne manqua 
plus d’elpeces. Outre que j’avois prefque 
deux fois fon âge , je me fouvenois d’avoir 
fait concribiier les hommes dans ma jeunef- 
fc, & je regardois ce que je donnois , com- 
me une façon de reftitution qui acquittoic 
mar confcience. Nous attendîmes le plu» 
patiemment qu’il nous fut polTible ,lctemp» 
que le refpeét humain preferit aux veuves 
pour fc marier : lorfqu’il fut arrivé nous al- 
lâmes à l’Autel , où nous nous liâmes l’uti 
à l’autre par des noeuds éternels : nous nous 
retirâmes enfuite dans mon Château, où je 
puis dire que nous y vécûmes pendant deiiît 
années moins en époux qu’en tendres amans \ 
mais, bêlas, nous n’écions pas unis tous 
deux pour être long-tewips fi heureux! une 
plèurefic emporta mon cher Colifichini. 

J’interrompis en cet endroit ma mere : 
Eh quoi, Madame , lui dis-je , votre troi- 
ficme époux mourut encore ? il faut que vous 
foyez une place bien meurtrière. Que vou- 
lez-vous, mon fils, me répondit-elle? Puis-je 
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prolonger des jours que le Ciel a comptez f 
Si j’ai' perdu trois maris je n’y fçaurois que 
faire; j’en ai fort regrette deux, celui que 
j’ai le moins pleuré c’eft le Procureur ;com. 
me je ne l’avois e'poufé que par intérêt , je 
me confolai facilement de fa perte ; mais , 
continua-r-elle , pour revenir à Colifichini , 
je vous dirai que quelques mois après fa 
mort je voulus aller voir par moi ‘meme au- 
près de Païenne une niaifon de campagne 
qu’il m’avoic afTignéepdwr douaire dans no- 
tre contrat de mariage. m’embarquai 
avec ma fille pour pafTcr en Sicile ; mais 
nous avons été prifes fur la roure par les 
Vaifleaux du Bacha d’Alger , on nous a coi>- 
duites dans cette Ville ; heiireufcmcnr pour 
nous vous vous êtes trouvé dans la place où 
l’on vouloir nous vendre ; fans cela nous fe- 
rions tombées encre les mains de quelque 
Patron barbare qui nous auroit maltraitées, 
& chez qui peut-être nous aurions été toute 
notre vie en efclavage , fans que vous cuC- 
(îez entendu parler de nous# 

Tel fut le récit que fit ma merc ; après 
quoi, Mefiieurs, je lui donnai le plus bel 
appartement de ma maifon , avec la liberté 
"de vivre comme il lui plairoit, ce qui fe trou- 
va fort de fon goût .- elle avoir une habitude 
d’aimer , forniéc par tant d’Aéècs réitérez, 
qu’il lui fallok abfolutnenc un amant ou un 
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tnari ; elle jetta d’aboril les yeux fur quel- 
ques uns de mes Efclaves; mais Hally Pc- 
gelin Renegat Grec, qui venoit quelquefois 
àii logis, attira bien- tôt toute Ton attention ;; 
elle conçût pour lui plus d’amour qu’ellé 
n’en avoir jamais eu pour Colifichini , 8 c 
clic éioit fi fiilcc à plaire aux hommes, qti’el- 
trouva le fecret de charmer encore célui- 
Je ne fis pas fêmblant de m’appcrcc» 
voir de leur intelligence , je ne fongeois- 
*Î6rs cp’à rh*cn retourner en Efpagnc ; le 
Bachâ m’avoit déjà permis d’armer un Vaif- 
fé^ii pour aller en courfeT & faire le Pirate :: 
cet armement m’occupoit ; & huit jours dc- 
vaiVt qu’il fut achevé , je dis à Lucindc r: 
Madame , nous partirons d’Alger incefia- 
n)ent , nous allons perdre de .vue ce féjoiir 
que vous dételiez. 

Ma mere pâlit à ces paroles , & gafdà un» 
filence glacé ; j’en fus étrangement furptis. 
Qÿe trois je' , lui dis'je ? d’où vient que* 
vous^ m’offrez un vifage époiivaftïc? il rém-' 
blc que je vô'us afflige au lieu dé vous cau- 
fêr dé là jôye ;je croyois vous ànnonccf uné‘ 
nouvelle agréable , éii voüs apprénanf que-^ 
fai foiul di'pofé pour notre départ; Efi-ce* 
qné' VO'US ne fO\! ha itériez plus dé répalTer en^ 
Erpagné? Non, môn fils', je né lé fouhaite' 
pluÿ , répôttdit' ma nicté ; j’y ai eu tant thS: 
qûé j’jr tenoniéd poUf jSmaiV. 

y iif 
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tends-jcj m’écriai-je avec douleur ^ Ah, di- 
tes pîûïôt que c’eft l’amour qui vous en dé- 
tache ) Q^iiel changement , 6 Ciel / Q^and 
vous arrivâtes dans cetie Ville tout ce qui 
Te prefèntoic à vos regards vous étoit odieux ; 
mais Hally Pcgelin vous a mife dans une 
autre difpofîtion. Je ne m’en défends pas , 
repartit Lucinde ; j’aime ce Renegat , & 
j’en veux faire mon quatrième époux. Quel 
projet , interrompisse avec horteur l Vous , 
époufer un Mufulman l Vous oubliez que 
vous êtes Chrétienne , ou plutôt vous ne l’a- 
vez été jufqu’ici que de nom. Ah , ma mc- 
re, que me Faites- vous envifager ? Vous avez 
refolu votre perte ; vous allez faire vo- 
lontairement ce que je n’ai fait que par nc4 
ce (Il té. 

Je lui lins bien d’autres difeourt encore 
pour la détourner de Ton defléin , mais je 
la harangai fort iniuilemcnt elle avois 
pris. Ton parti. Elle ne fe contenta pas me- 
me de fuivre fou mauvais penchant , & de 
me quitter pour aller vivre avec ce René- 
gat, elle voulut emmener avec elle Beatrix ;; 
je m’y oppofai. Ah , malheureufe Lucinde , 
lui dis je , fî rien n’eft Capable de vous re- 
tenir , abandonnez-vous da moins toute, feu- 
le à la fureur qui vous podede ; n’entraîne» 
point une jeune innocente dans le précipice 
où vous courez vous jetter. Lucinde s’en alr^ 
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la fans répliquer ; je crus qu’un refte de rai- 
fbn l’éclairoic , & l’empêchoic de s’obftinec 
à. demander fa fille : que je connoilTois mal 
ma mere ! Un de mes Efclaves me dit deux 
jours après : Seigneur , prenez garde à vous 
un captif de PegeUn vient de me faire une 
confidence dont vous ne fçauriez trop toc 
profiter : votre mere a changé de Religion; 

& pour vous punir de lui avoir rcfufé Bea- 
trix, elle a formé la refolution d’avertir le 
Bacha de votre fuite. Je ne doutai pas im 
moment que Lucinde ne fut femme à faire 
ce que mon Efclave me difoit ; j’avois eu le 
temps d’étudier la Dame , & je m’étois ap- 
perçii qu’à force de joücr des rôles fanguU 
naires dans les Tragédies , elle s’étoit fami- 
liarifée avec le crime ; elle m’auroit fort 
bien fait brûler tout vif ; & je ne crois pas 
qu’elle eût été plus fenfible à ma mort, qu’à 
la cataftrophe d’une piece de théâtre. 

Je ne voulus donc pas négliger l’avis que 
me donnoit mon Efclave , je preffai mon cm-; 
barquement : je pris des Turcs félon la coûr 
tume des Corfair.es d’Alger qui vont en 
courfe ; mais je n’en pris feulement que cc • 
qu’il m’en falloic pour ne me pas rendre 
riifpedl J & je fortis du port le plutôt qu’il 
me fut poflible avec tous mes Efclaves & ma 
fôeur Beatrix. Vous jugez bien que je n’ou- 
bliai pas en même- temps cc que j’avojs d’ar^ ‘ 
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gent & de pierreries , ce qui pouvoir mon- 
ter à la valeur de fix mille ducats. Lorfquc 
lîous fumes en pleine mer, nous commençâ- 
mes par nous allure/ des Turcs , nous les en- 
chaînâmes facilement, parce que mes Ef- 
claves éioienc en plus grand nombre : nous 
eûmes un vent fi favorable , que nous gag- 
nâmes en peu de temps les côtes' dTialie,. 
Nous arrivâmes le plus heureurement .du 
monde au port de Livourne , où je crois que i 
toute la Ville acCômut pour noüs voir dé- 
barquer. Le père de riion Efclavc Azarini 
fc trouva par hazard ôu par curiofiie' parmi* 
les fpet^ateurs: il donfitlctoit attentivement 
tous mes captifs à mefurc ^ju’ils mettoîent 
pied à terre ; mais quoiqu’il cherchât en eux 
les traits de Ton fils , il né s^àteendoit pas à 
le revoir. Que de tranrports » que d’cni- 
braflemens fuivireilt Icdr tcconnoiflancc ^ 
quand ils vinrent tôus deux à (e reconnol- 
tre! ^ ' 

Si-tôt qirAzatinî eut appris a fort pere 
nui j’e'tois, & ce qui m’amcnciit \ Livoutnc 
le vieillard m’obligea , de même que 6ea- 
tfîx , â prendre un logement chez lui. Je 
pafierâi fous fitence ^tc détail de mille cho^ 
les qu’îî me fallut faire pour rentrer dans lé 
fein de rEglife, je dirai feiiremenc que j’abju- 
rai le Mahometirme de meilleure foi que je 
RC Tayoîs Apres m’'ftréçntiçrenien& 
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purge de ma gale d’Alger » je vendis mon 
VaifTcau , & donnai la liberté à tous mes 
ETclaves : pour les Turcs , on les retint dans ’ 
les priToris de Livourne , pour les échanger 
contre des Chrétiens. Je reçus de l’un & de 
l’autre Azarini toute forte de bons traite- 
mens; le fils meme époufama fœur Beatrix> 
qui n’étoic pas à la vérité un mauvais parti 
pour lui , puifqu’elle étoit fille d’un Gentil- 
homme , & qu’elle avoit le Château de Xe- 
rica , que ma merc ovoic pris foin de don- 
ner à bail à un riche Laboureur de Paterne t 
lorfqu’elle voulut pafier en Sicile. 

De Livourne , après y avoir demeuré quel- 
que temps , je partis pour Florence , que 
j’avois envie de voir ; je n’y allai pas fans 
Lettres de recommandation: A7-arini le pcrc 
avoir des amis à la Cour du Grand Duc ; & 
il me recommandoit à eux comme un Gen« 
tilhonimc Efpagnol , qui étoit fans allié. 
J’aioïKai le Don à mon nom , imitant en 
cela bien des Efpagnols roturiers , qui pre- 
nent fans façon ce titre d’honneur hors de 
leur pais. Je me faifois donc eflfroncemenc 
appcller Don Raphaël ; & comme j’avois 
apporté d’Alger de quoi foûtenir dignement 
manoblefle, je parus à la Cour avec éclat. 
Les Cavaliers à qui le vieil Azarini avoit 
écrit en ma faveur , y publièrent que j’étois 
line perfoane de qualité , fi bien que Içut 
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lémorgnage & les airs que je me donnols 
me firent paffer Tans peine pour un homme 
d’importance. Je me faux*filai bien-toc avec 
les principaux Seigneurs, qui me prefente- 
rent au Grand Duc ; j’eus le bonheur de lui 
plaire ; je m’attachai à faire ma cour à ce 
Prince , & à rétodier ; j’ecoûtois attentive* 
ment ce que Tes plus vieux Courtifans lui 
diraient , & par leurs difeours je démêlai 
fes inclinations i je remarquai entre autres 
chofes qu’il aimoit les plaifameries , les bons 
contes & les bons mots ; je me réglai là* 
deiïus : j’écrivois tous les matins fur mes ta- 
blettes les hiftoircs que je voulois lui con- 
ter dans la journée , j’en fç«vois une grande 
qiiantiié ; j-cn a vois, pour ainfi ifire , un fac 
tout plein ; j’eus beau toutefois les ména^ 
ger, mon fac fc vuida peu-à-peu; de fbrtè 
que j’aurois été oblige de me répéter ou de 
faire voir que j’étois au bout de mes apoph- 
tegmes, fi mon génie fertile en fitâions ne 
m’en eût pas abondamment fourni ; mais je 
compofai des contes galans êc comiques qui 
divertirent fort le Grand Duc ; & , ce qui 
arrive (buvent aux beaux efpriis de profef- 
fion , je mettois le matin fur mon agenda 
des bons mots, que je donnois raprefilinéc 
pour des inpromptu. 

Je m’érigeai même en Pocte , je conî 
facrai ma Mufe aMX louanges du Prince f 
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je demeure d’accord de bonne foi que mes 
vers H croient pas bons, aufîî ne fiirent*ils 
pas critiquez ; mais quand ils auroienc été 
meilleurs , je doute qu’ils enflent été mieux 
reçus du Grand Duc .* il en paroiflbit très- 
content, la matière peut être l’cmpéchoit de 
les trouver mauvais ; quoi qu’il en foit , ce 
Prince prit iufcnfiblement tant de goût pour 
moi , que cela donna de l’ombrage aux Cour- 
tifans. Us voulurent de'couvrir qui j’éiois , 
ils n’y réüflirent point , ils apprirent feule- 
ment que j’avois ^lé JRenegat ; ils ne man- 
quèrent pas de le dire au Prince , dans l’ef- 
perance de me nuire : ils n’en’ vinrent pour- 
tant pas à bout; au contraire le Grand Duc 
un jour m’obligea de lui faire une relation 
fîdéle de mon voyage d’Alger ; je lui obe'ïs ; 
Sc mes avantures , que je ne lui dc'guifai 
point , le rc'joüirent infiniment. 

Don Raphaël , me dii*il après qtie j’en 
eus achevé le récit, j’ai de l’amitié pour 
vous , & je veux vous en donner une mar- 
que qui ne vous permettra pas d’en douter. 
Je vous fais dépofitaire de mes fecrets ; & 
pour commencer à vous mettre’ dans ma 
confidence , je vous dirai que j’aime la fem- 
me d’un de mes Minillrcs , c’efl la Dame 
de ma Cour la plus aimable , mais en mérne- 
temps lapins vertueufe ; renfermée dans fon 
domeftique, uniquement attache'ç à un époux 
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•qui l’Idolâtre, elle femble ignorer le bruit 
que Tes charmes font dans Florence ; jugez 
fi cette conquête cil difficile : cependant 
cette beaute' , toute inacceffîble qu’elle tft 
aux amans , a quelquefois entendu mes foû- 
pirs, j’ai trouvé moyen de lui parler fans 
témoins . elle connoît mes (èntimens , je ne 
me flate point de lui avoir infpiré de ramoiir , 
elle ne m’a point donné lujct de former une 
fi agréable penfée ; je ne defcfperc^ pas tou- 
tefois de lui plaire par ma confiance , & par 
la conduite myficrieufe que je prends foin 
de tenir. 

La pafïîon que j’ai pour cette Dame , 
continua-t-il , n’tfi connue que d’elle feu- 
le ; au lieu de fuivre mon penchant fans 
contrainte, & d’agir en Souverain , je dé- 
robe à tout le monde la connoidance de mon 
amour , je crois devoir ce ménagement à 
Mafcarini , c’efi l’époux de la perfonuc que 
j’aime; le zelc & l’attachement qu’il a pour 
moi , fes fer vices & fa probité m’obligent 
à me conduire avec beaucoup de l'ecret & 
de circoufptiSlion î je ne veux pas enfoncer 
un poignard dans le fein de ce mari mal- 
heureux , en me déclarant amant de fa fem- 
me ; je voudrois qu’il ignorât toiijoiirs , s’il 
cfi pofTiblc , l’ardeur dont je me fens btft- 
1er ;car je fuis perfuade qu’il mourroit de 
douleur , s’il f^avoit la confidence que je 
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vous fais en ce moment. Je cache donc mes 
cle'marches,& j’ai réfolu de me fervir de vous 
pour exprimer à Lucrèce tous les maux que 
me fait Ibuftrir la contrainte que je m’ini- 
po('e ; vous ferez l’imerprête de mes fenti* 
mens ; je ne doute point que. vous ne vous 
acquitiicz à merveille de cette commillîon. 
Liez commerce avec Mafcarini , attachez- 
.vous à gagner fon amitié , introduifez-vous 
chez lui , & vous ménagez la liberté de par- 
ler à fa femme. Voilà ce que j’attends de 
vous , & ce que je liiis afl'uré que vous ferez 
avec tome l’adreffe & la diferetion que de^ 
mande un emploi H délicat. 

Je promis au Grand Duc de faire touc 
mon poflible pour répondre à fa confiance » 
& contribuer au bonheur de Tes feux ; je lui 
tins bicn-tot parole . je n’épargnai rien pour 
plaire a Mafcarini , & )’en vins a bouc fans 
peine. Charmé de voir fon amitié recher- 
chée par un homme aimé du Prince , il fie 
la moitié du chemin , fa maifon me fut ou- 
verte , j'eus un libre accez auprès de foij 
époiife ; & j’ofe dire que je . me compofai 
bien , qu’il n’eut pas le moindre foupçon 
de la négociation dont j’étois chargé ; il eft 
vrai qu’il ctoit peu jaloux pour un Italien; 
il fe repofoit fur la vertu de fa Lucrèce ; Sc 
s’enfermant dans fon cabinet, il me laiÎToîC 
fouvenc feul avec cUc : je fis d’abord les 
Tome 11 * X 
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chofes rondement , j’eiuretins la Dame de 
l’ainour du Grand Duc, & ;e lui dis que )C 
«e venois chez elle que pour lui parler de ce 
Prince. Elle ne me parut pas eprife de lui .* 
je m’apperçiis neanmoins que la vanité rciiv^ 
péchoic de reieiccr Tes foûpirs, elle prenoic 
plaiûr à Us entendre fans vouloir y répon- 
dre ;ellc avoir de la fagelTc, mais elle etoit 
femme ; & je remarquois que fa vertu cc- 
doic infcnfiblemenc à rimage fi-perbe de 
voir un Souverain dans Tes fers : enfin le 
Prince pouvoir iuftement fe fiater , que fans 
employer la violence de Tarquin, il verroit 
Lucrèce rendue à Ton amour. Un incident 
toutefois auquel il fe feroit le moins atten- 
du , dérruific Tes eTpetances , comme vous 
l’allez Apprendre. 

Je fuis na'.urellemcnt hardi avec les fetn- 
mes , j’ai contradté cette habitude bonne ou 
mauvaife chez les Turcs ; Lucrcce étoit bel- 
le: j’oubliai que je ne devois faire que le per- 
fonnage d’ambalfadcur , je parlai pour mon 
compte , j’ofiris mes fervices à la Dame le 
plus gaîatnmcnt qu’il me fut pofTible. Au 
lieu de paroîir’e choquée de mon audace i 8c 
de me répondre avec colère , elle me dit en 
(ourlant : Avouez , Don Raphaël , que le 
Grand Duc a fait choix d’un agent fort fi- 
dclle & fort zélé , vous le fervez avec une 
iotegrité qu’on ne peut arfez loiicr. Madi- 
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n»€ , dis-je fur le même ton, n’examinons 
point les chofes fcrnpiilenleuiciK ; Uiifons , 
je vous prie , les refiexions ; je feai bien 
qu’elles ne me font pas favorables i mais je 
m’abandonne au fcmimcnc : je ne crois pas 
après tout être le premier confiaient de Prin- 
ce qui ail trahi Ton maître en matière de 
galanterie : les grands Seigneurs ont foii- 
vent dans leurs Mercures des rivaux dan- 
gereux. Cela fe peut , reprit Lucrèce; pour 
moi je fuis ficre , & tout autre qu’un Prince 
ne feauro-it me toucher. RcMe7*vous là- 
dfdTus, pourfuivii - elle . en prenant Ton fe- 
rieux , & changeons d’entretien ; je veus 
bien oublier ce que vous venez de me dire ^ 
à condition qu’il ne vous arrivera plus de 
me tenir de pareils propos , autrement vous 
pourrez vous en repentir. 

' Quoique cela fût un avis au Lecteur , & 
qtie je duffe en profiter , je ne cefiai point 
d’entretenir* de ma paflîon la femme de Maf- 
carini ; je la preffai même avec plus d’ar- 
deur qu’anpara>/ant de répondre à ma ten- 
dre iTc , & je fus a (fez icmeraire pour vou- 
lôif prendre des libériez. La Dame alors- 
s’ofFenfant de mes difcoiirs & de mes ma- 
niérés Mufulmanes , me rompit en vifiere; 
elle me menaça de faire fçavoir au Grand. 
Duc mon indolence , en m’affurant qu’elle. 
Je prieroit de me punir comme je 1c me-. 
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riiois. Je fus piqué de ces menaces à moiî' 
tour , mon amour fe changea en haine ; je 
refolusdeme venger du mépris que Lucrèce 
m avoir témoigné : j’allai trouver fop mari; 

& après l’avoir obligé de jurer qu’il ne me 
commeicroit point , je l’informai de l’intel- 
ligence que fa femme avoir avec le Prince,’ 
dont je ne manquai pas de la peindre fore 
amoureufe , pour rendre la feene plus in- 
tereffantc. Le Miniftre pour prévenir tout 
accident , renferma fans autre forme de pro- . 
cès, fon époufe dans un appartement feeret , 
où il la fit étroitement garder par des per- 
fonnes affidées. Tandis qu’elle étoit envi- 
ronnée d’Argus qui l’obfervoicnt & l’cm- 
péchoienc de donner de Tes nouvelles au 
Grand Duc , j’annonçai d’un air crifte Sk ce 
Prince qu’il ne devoir plus penfer à Lucrè- 
ce : je lui dis que Mafcarini avoir fans doute 
découvert tout , puifqu’il s’avifoit de veiller 
fur fa femme ; que je ne fçavois pas ce qui 
pouvoit lui avoir donné lieu de me foup- 
çonner, attendu que je croyois m’être loû- 
jôurs conduit avec beaucoup d’adrciTe j que 
la Dame peut-être avoit-cllc même avoué 
tout à fon époux « Sc que de concert avec 
lui elle s’étoit laide renfermer pour fc dé» 
rober à des poiirfuites qui allarmoient fa vec- 
tii. Le Prince parut fort affligé de mon rap- 
port; je fus couché de fa douleur t & je tne 
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Mpemis plus d’une fois de ce que j’avois- 
fait , mais il n’éioii plus temps ; d’ailleurs 
je le confelTc, je fentpis une maligne joye 
quand je me reprefentois la fîcuation où j’a- 
v.ois réduit l’orgueilleufe qui avoir dédaigné: 
mes vceux. 

V 

Je goûiois jmpuncmcni.leplaifîrde la vetr^ 
gcance , quieft-fî doux à tout le monde &■ 
principalement aux Efpagnols lorfqu’um 
jour le Grand Duc étant avec cinq ou fîx> 
Seigneurs^de fa Cour & moi , nous dit : Der 
quelle maniéré jugeriez- vous à propos qu’on, 
punît un homme qui auroit abufé de la^ 
confidence de Ton Prince,& voulu lui ravir faî 
Maîtreffe ? Il faudroit, dit un des Courtifans*. 
le faire tirer à quatre chevaux. Un autre 
fut d’avis qu’on l’afifommât , & le fît mourie 
(bus le bâton. Le moins cruel de ees Ita» 
liens celui qui opina le plus favorablc- 
jnent pour le coupable , dit qu’il fc conten- 
teroit de le faire précipiter du haut d’une 
tour en bas. Et Don Raphaël , reprit alors* 
le Grand Duc , de quelle opinion eft-il je 
fuis perfuade que les Efpagnols ne font pas 
moins feveres que les lialiens-dans de fctii- 
blables conjonâures. 

Je compris bien, comme vous pouvez pen^- 
fer,que Mafcarini n’avoit pas gardé Ton fe» 
remeut., ou que fa femme avoir trouvé mo*- 
yçjivd’i.nilimrç le/Princc de ce qui s’étciç 

% üj. 
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paffe entre elle & moi : on remarquoit fur 
mon vilagè le trouble qui m^agicoit : cepen- 
dant tout trouble' que j'e'to'rs » je répondis 
d’un ton ferme au Grand Duc : Seigneur» 
les Ef'pagnols font plus généreux ^ ils par- 
donneroient en cette occafîon au confident , 
& feroienc naître par cette bonté dans lbi> 
ame un regret éternel de les avoir trahis; 
Hé bien , me dit le Prince, je me fens ca- 
pable de cette generofité , je pardonne au 
traître ; auflî bien je ne dois m’en prendre 
qu’à moi-même d'avoir donné ma confian- 
ce à un homme que je ne connoiffbis point » 

dont j’avois fujet de me défier , après tout 
ce qu*on m’en avoir dit. Don Raphaël , ajoû- 
ra-t-il , voici de quelle maniéré je veux me 
Venger de vous ; fortez inceffamment de mes 
Etats , & ne paroiffez plus devant moi. Je 
me retirai fur le champ , moins afiUgé de 
ma difgrace , que ravi d*cn être quitte à 
l>on marché : je m’embarquai dès le lende; 
main dans un Vaifieati de Barcelonne , qui 
fortit du porc de Livourne pour s’en- re« 
tourner. 

J’interrôtnpîs Don Raphaël cbns cet en- 
droit de Ton hiftoire. Pour un homme * 
prit , lui dis-je, vous ficés , ce me femble» 
One grande faute , de ne pas quitter Floren- 
ce immédiatement après avoir découvert à 
Hafcarini raraqur du Pr'mce pout Lucrccç ^ 

F 
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vous deviez bien vous imaginer que le 
Grand Duc ne tarderoit pas à fçavoir votre 
trahifon. ]’en demeure d’accord, répondit le 
fils de Lucinde ; auffi malgré lalTiirance que 
le Minifire me donna de ne me point cxpo« 
1 er au reffentiment du Prince , je me pro» 
pofois de difparoître au plutôt, 
r J’arrivai à^Barcelonne> continua. t-il ,avec 
le refte des richelTes qije l’avois apportées 
d’Alger » & donc j’avois didîpé la meilleure 
partie à Florence en faifant le Gentilhom- 
me Efpagnol. Je ne demeurai pas longf. 
temps en Catalogne , je mouroPs d’envie de 
revoir Madrid , 1 e lieu charmant de ma naif- 
Çince , & je fàtisHs le plutôt qu’il me fut 
poffiblc le défit qui me pteflbic. En arri- 
vant dans cette Ville » l’alIai loger par ha- - 
zard dans un hôtel garni où demeutoic une 
Dame qu’on appelloir Camille : quoiqu’elle 
fiât hors de minorité, c*6 toit une créature fort 
piquante ; ji’enattefie le Seigneur Gil Blas 
qui l’a vôë à ValladoUd prefque dans le mê^ 
me temps : elle avoir cncoce plus cTerpiii 
quedèl^aitté , & jamais avanturicre n’a eti 
plus de talens pour amorcer les dupes ; mais 
•lie ne reficmbloir point à ces coquettes 
qui mettent à profit la reconnoifiance de 
leurs amans ; venoit*elle de dépouiller ucs 
homme d’affres , elle en partageoic ,1c» 
depoû^et ayçc le premUi Chçjrsll|i. de 
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cripot qu’elle trou voit à fou gré. 

Nous nous aimâmes Vun l’autre des qué* 
nous nous vîmes , & la conformité de nos 
inclinations nous lia fi étroitement , quo 
nous fumes bien - i6t en communauté de 
biens ; nous n’en avions pas à la vérité de 
conficierables i & nous les mangeâmes c» 
peu de temps : nous ne fongions par mal- 
heur tous deux qu’à nous plaire , fans faire 
le moindre ufage des difpofitions que nous 
avions à vivre aux dépens d’autrui. La mi* 
fcrc enfin reveilla nos génies que le plaifir 
avoir engourdis : Mon cher Raphaél « me die 
Camille , faifbns diverfion , mon ami ; ceC* 
fons de garder une fidelité qui nous rUine« 
Vous pouvez entêter une riche veuve > 
puis charmer quelque vieux Seigneur ; (f 
nous continuons à nous être fidèles , voilà 
deux fortunes manquées. Belle Camille i 
lui repondis'je» vous me ptévenez , falloir 
vous faire la même propofition , j’y.conlcns t 
ma Reine: oui, pour mieux entretenir notre 
mutuelle ardeur-, tentons d’utiles conquê- 
tes ; les infidcliiez' que nous nous feronr 
deviendront des triomphes pour nous. 

Cette convention faite , nous nous mî- 
mes en campagne ; nous nous donnâmes- 
d’abord de grands moiivemens fans pou- 
voir rencontrer ce que nous cherchions r 

.Camille ne crouvoit q\)e desPeûc^maicr&r 

\ -* 

\ 
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Ccqui fuppofc des amans qui n ’avoicnt pas 
le fol , & moi que des femmes qui aimoienc 
mieux lever des contributions que d’en pa* 
yer. Comme l’amour fe refufoit à nos be- 
loins , nous eûmes recours aux fourberies ; 
notjs en finies tant , que le Corregidor err 
entendit parler, & ce ]ugc fevere en diable , 
chargea un de Tes Alguazils de nous arrêter;, 
mais rAlguazil auflî bon que le Corregi- 
<lof ëtoit mauvais , nous laiflfa le loifir de 
fortir de Madrid pour une petite fomme que 
nous lui donnâmes. Nous prîmes la route 
de Valladolid, & nous allâmes nous établir 
dans cette Ville ; j’y louai une maifon où; 
je logeai avec Camille 9 que je fis pafier 
pour ma faut , de peur de fcandalc : nous, 
tînmes d’abord notre indufirie en bride % 
nous commençâmes d’étudier le ter- 
rain avant que de former aucune ' entre- 
prife. 

Un jour un homme m’aborda dans la rire V 
me faîuà très* civilement , & me die ; Seig- 
neur Don Raphaël , me reconnoifiez-vous ?' 
Je lui répondis que non. Et moi , rcprit-il , 
je vous remets parfaitement ; je vous ai viV 
à la Cour de Tofeane , & j’étois alors Garde 
du Grand Duc : il y a quelque mois, ajofi- 
ta-t-il , que j’ai quitté le fervice de ce Prin- 
ce ; je fuis venu en Efpagne avec un Italien 
des plus fubtils i nous Tommes â Valladolid 
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depuis trois (èmaines , nous demeurons avec 
un Caftillan & un Galicien , qui font fans 
contredit deux honnêtes ^.arçons. Nous vi- 
vons enfemblc du travail de nos mains , 
nous faifons bonne cherc,& nous nous di- 
vertilTons comme des Princes ; fi vous vou- 
lez vous joindre à nous , vous ferez agréa- 
blement reçu de mes confrères ; car voiis^ 
m’avez toujours paru un galant homme , 
peu fcrupuleux de votre naturel » & profez 
dans notre Ordre. 

La franchife de ce fripon excita la mien- 
ne ; puifquc vous me parlez à coeur ouvert , 
lui dis-je, vous méritez que je m’explique 
de. même avec vous : véritablement je ne 
fuis pas novice dans votre profefTion j & fi 
ma modefiie me pcrmctioit de conter mes 
exploits , vous verriez que vous n’avez pas. 
jugé trop avantageufement de moi j mais 
je lailfc là les loûangcs je me contente- 
rai de vous dire en acceptant la place que 
vous m’offrez dans votre compagnie , quc. 
jc ne négligerai rien pour vous prouver que 
je n’en fuis pas indigne. ]e n’eus pas fi-tôc 
dit à cet anibî-dextre que je confemois d’aug* 
nienrer le nombre de fes camarades , qu’il 
me conduifit où ils éroient; & là je fis con* 
noilTance avec eux : c’eft dans cct endroit 
que je vis pour la première fois l’illuftre 
Âmbroifede Lamela. Ces Meflicurs m’in^ 
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tcrrogerein fur Vart de s’approprier fineinctic 
le bien du prochain : ils voulurent fçavoir 
fi j' ’avois des principes ; mais je leur mon- 
trai bien des tours qu’ils ignoroienc , & 
qu’ils admirèrent ;• ils furent encore bien 
plus e'tonnez , lorfque me'prifant la fubti- 
lité de ma main comme une chofe trop or- 
dinaire , je leur dis que j’exccllois dans 
les fourberies qui demandent de l’efprit ; 
pour le leur perfuader , je leur racontai l’a- 
vanture de Jerome de Moyadas , & fur le 
fimple récit que j’en fis , ils me trouvèrent 
un gtfniefi fupericur , qu’ils me choifircnc 
d’une commune voix pour leur chef. Je juf- 
lifiai bien leur choix par une infinité de fri- 
ponneries que nous fîmes ,& dont je fus , 
pour ainfi dire , la cheville ouvrière. Quand 
nous avions befoin d'une Aftrice pour nous 
féconder dans le befoin , nous nous fervions 
de Camille qui joüoit à ravir tous les rôles 
qu’ on lui donnoic. 

Dans ce temps là notre confrère Ambroi, 
fe fut tenté de revoir fa patrie , il pif. 
tit pour la Galice » en nous afiiirant que 
nous pouvions compter fur Ton retour. Il 
contenta fon cnv'e ; & comme il s’en re^» 
venoit , étant allé à Burgos pour y faire 
quelque coup, un hôtcllier le mit au fer- 
vice du Seigneur Gil Bîas de Santillane , 
donc il n’oublia pas de lui apprendre les 


Digilized by Coogle 



252 Hifloire de Gil Slat 

jiftaires. Seigneur Gil Blas , pourfiiivit - Ü 
€u m’adreflaiu la parole » vous fçavez de 
<]iiellc maniéré nous vous dcvallfâmes dans 
un hôtel garni de Valladolid;je ne dotue pas 
que vous n’ayez foupçoniic Ambroife d’a- 
voir ^té le principal indrument de ce vol , 
& vous avez eu raifon : il vint nous trou- 
ver en arrivant ; il nous expofa l’état ou 
vous étiez, & Meflieursdcs entrepreneurs 
fe réglèrent là-delTus ; mais vous ignorez 
les fuites de cette avanture , je vais vous 
en inftriiirc. Nous enlevâmes Ambroife & 
moi votre valife, & tous deux montez fur 
vos mules, nous prîmes le chemin de Ma- 
drid , fans nous cmbaraflTcr de Camille ni 
de nos camarades , qui furent fans dôme 
aulTi furpris que vous de ne nous pas re- 
voir le lendemain. 

Nous changeâmes de de(Tcin la féconde 
journée: au lieu d’aller à Madrid , d’où je 
n’etois pas forti fans raifon , nous padâmes 
par Zcbferos,&: continuâmes notre route juf* 
qo’à Tolcde. Notre premier foin dans cet- 
te ville , fut de nous habiller proprement ; 
puis en nous donnant pour deux frères 
Galiciens qui yoyageoient par curiofité, 
nous connûmes biemtôt de fort honnêtes 
gens ; j ’étois fi accoutumé à faire l’homme 
de qualité , qu’on méprit aifement ; &. 
comme on éblouit d’ordinaire par la dépen'c, 

nous 
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irons jetâmes de la poudre aux jreux de 
tout le monde par les fetes galantes que 
nous commençâmes à donner aux Da- 
mes. Parmi les Femmes que je voyois il 
y en eut une qui me toucha , je la trouvai 
plus belle que Camille , & beaucoup plus 
jeune î je voulus fçavoir qui elle dtoit , j’ap- 
pris qu’elle fe nommoit Violente , & qu’elle 
avoit e'poufc un Cavalier, qui déjà las de 
içs carelTes, couroit apres celles d’une Conr- 
tifane qu’il aimoit : je n’eus pas befoin qu’on 
m’en dît davantage pour me déterminer à 
établir Violence Dame fouveraine de iucs 
peu Fées. 

Elle ne tarda guère à s’appercevoir de fa 
conquête , je commençai à fuivre par tout 
fes pas , & a faire cent folies pour lui per- 
fuader que je ne demandois pas mieux que 
de la confoler des infidclitcz de fbn époux. 
La belle fit là deflus Tes réflexions, qui fu- 
rent telles que j’eus enfin le plalfîr de con- 
noître que mes intentions étoienc approu- 
vées ; je reçus d’elle un billet en réponfe 
de plufieurs que je lui avoïs fait tenir par 
une de ces vieilles qui font d’une fî arande 
commodité en Efpagne & en Italie,Lal)3mc 
me mandoit que fon mati foiipoit tous les 
foirs chez fa maîcreffe , & ne revenoit au 
logis que fort tard ; je compris bien ce 
que cela fignifioit : dès 1a mêmé nuit j’ai. 

Terne //• Y' 
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lai fous les fenêtres tic Violente , & je liai 
avec elle une converfaiion des plus tendres .* 
avant que de nous féparcr, nous convînmes 
que tomes les nuits à pareille heure nous 
pourrions nous entretenir de la ipême ma- 
niéré , fans pre'judice de tous les adtes de 
galanterie qu’il nous feroit permis d’exercer 
le jour. 

]urqiies-là Don Baltazar( ainh le nom- 
moit l’cpoiix de ma Prinçdfe ) en avoir été 
quitte à bon marché; mais 'je voulois ai. 
mer phyfiquementj & je me rendis un foir 
fous les fenêtres de la Dame , dans le def- 
fein de lui dire que je ne pouvois plus vi- 
vre , (î je n’avois un lêre-à-tête avec elle 
. dans un lieu plus convenable à Tcxccz de 
mon amonr ; ce que je n’avois pu encore ob* 
tenir d'elle. Mais comme j’arrivois , je vis 
venir dans la rué un homme qui fembloic 
mobftrvcr: en effet» c’étoit le mari qui 
revenoit de chez fa Courtifane de meilleu- 
re heure qu’à l’onlinaire, & qui remarquant 
un Cavalier près de fa maifon , au lieu 
d’y entrer , Te prom'enoit dans la rue. Je de- 
meurai quelque temps incertain de ce que 
je devois faire ; enfin je pris le parti d’abqr- 
der Don Balrazar , que je ne connoifiois 
point', & dont je n’étois pas connu. Seig- 
neur Cavalier , lui dis-je , laiffez moi , je 
^roiis'pyc , U rue libre pour cctcc nuit ; 
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j’aurai une autre fois la- meme complaifan- 
ce pour vous. Seigneur , me tepondit-il , 
j’allois vous faire la même prière ; je fuis 
amoureux d’une fille que fon frere fait foig» 
neufement garder , & qui demeure à vingt 
pas d’ici , je fouhuiterois qu’il n'y eût per- 
fonne dans la rue. 11 y a, repartis -je , 
yen de Ufous fatisfairc tous deux fans nous 
incommoder ; car , ajoutai- je en lui mon- 
trant fa propre maifon , la Dame que je lers 
loge la ; il faut même que nous nous fe- 
eourions , fi l’un ou l’autre vient à être ac* 
taqtié. J’y coru'ens,rcp3rtit-;l ; je vais à mor» 
rendez- vous ,& nous nous e'paulcrons s’il 
en cft befoin. A ces mots il me quitta , 
mais c'e'ioit pour mieux m’obfcrvec , ce que 
Fobfcurké de' la nuit lui pcrmeitoit de faire 
împunêmenu ' 

Pour moi je m’approchai de bonne for 
Jii balcon de Violente ; elle parut bien- 
tôt,, & nous commençâmes à nous entre* 
jenir r je ne nvanquai pas de prefl'er m» 
Reine de m’accorder un entretien fecrec 
dans quelque endroit particulier. Elle re- 
fifta un peu à mes inftances , pour aug- 
.meiiter le prix de la grâce que je deman- 
dois ; puis.mc jettam un billet qu’elle, tirâ'^ 
de fa poche: .Tenez, me dit elle , vous trou>- 
yerez dans cecte> Lettre l’a promefle d’une 
cjhofc dont ‘.vous m’iniporiuncx tant.. En^ 
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fuite elle fe retira , parce que l’heure » 
laquelle Ton mari revenoit orUinairemerrr, 
approchoir. Je ferrai le billet, & je m’a- 
vançai vers le lieu où Don Baltazar in*a- 
voit dit qu’il avoit affaire i mais cet epoux y 
qui s’etoit Fort bien apperçû que feu voi^- 
lois à fa femme , vint au devant de mor , 

& me dit ; He bien , Seigneur Cavalier » 
êtes- vous content de votre bonne fortune f 
J’ai fi?|ct de l’être , lui re'pondis je : & vous* 
qu’avez-voijs fait ? l’amour vous a»t-il fi- 
vorife? Helas , nonl repariit-il , le maudre 
frere delà beauté que j’aime, eft de retotrr 
d’une maifon de campagne , d’où nous avions 
cru qu’il ne reviendroit que demain ; ce 
contre-temps m’a privé du plaide donc je 
m’étois flaté. 

Nous nous finies Don Baltazar & moi 
des proteftations d’amitié , & pour en ferrer 
les nœuds , nous nous donnâmes rendez-vous 
le lendemain matin dans la grande place. 
Ce Cavalier après que nous nous fumes fé- 
parez, entra chez lui, & ne fit niilleincnc 
connoître à Violente qu’il fçût de fes nou- 
velles. 11 fe trouva le jour fuivanc dans It 
grande place , j’y arrivai un moment après 
lui ; nous nous faluâmes avec des demonfw 
(rations d’amitié auffi perfides d'un côté 
que finceres de l'autre ; cnfuice ractificieui 
Don Baltazar me fie une fauffe cpnfidçnCe 

« 
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«le Ton intrigue avec la Dame dont il m’a^ 
voit parle h nuit* précédente î il me racon- 
M lài-delfus une longue fable qu’il avoit 
compofée , & tout cela pour m’engager 
lui dire à mon tour de quelle façon j’avois^ 
foie connoilFancc avec Violente. Je ne maiu 
q.uai pas de donner dans le piege: i’avoüai: 
tout avec la plus grande franchife du mon*;^ 
de , je montrai même le billet que j avoi^ 
feçû delle , & je lûs ces paroles qu’il con- 
renoit. J'iraf demain dher chez. T>ona Inéry 
•vous fçav€\^ OH elle demetifé ; cVi> d 4 ns la 
maifm de cette fidelle amie ejue je. prétende 
avoir un têtek-the avec vous: je nepuir 
plus long- temps vous refnfer cette faveur 
^ue vous me parotfez. mériter. 

Voilà , dit Don Baltazar , un billet qili' 
vous promet le prix de vos feux ; je yûtii 
félicité par avance du bonheur qui vous at- 
tend : ï\ ne laiflfoic pas cri parlant de la for-* 
le d’être un peu de'concerté ; niais il 'déro- 
ba faciléirierit à mes yeux Ton trouble &? 
fon embarfâs.' J’étois fi plein de mes erpe** 
rances , qtte je ne me meitôis guère en pcViris 
d’obftfrrermron confîdcnc j qui frit obligé^ 
toutefois de me quitter , de peur que je në* 
m’apperçôfTê enfin de fon agitation ; il cou» 
rm averêir fon beau-frere de cette avanture t: 
figriôte Ce qui fe paflfa entr’eux ; je fçaîr 
feuleitîeirtt que i)4rt BaUaiâr vint frapper IA 

Y üi 
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U porte dt Dona Inès dans le temps que 
j’éto’is chez cette Dame avec Violente : 
cous fçûmes que c’étoit lui , & je me fau- 
vai par une porte de derrière avant qu*il 
fût entre. D’abord que j’eus difparii > les 
' femmes , que l’arrivée imprevûë de ce ma* 
ri avoit troublées , fc raffurcrent , & le re- 
çûrenc avec tant d’effronterie , qu’il fc douta 
bien qu’on m'avoit caché ou F^ait évader. Je 
ne vous dirai point ce qu’il dit à Dona Inès 
& à fa femme ^ c’eft une chofe qui n’cft 
pas venue à ma connoiflTance. 

Cependant fans fou pçonner encore que je 
fufïe la dupe de Don Balcazar» je fortisen 
le niaudiflant , & je retournai à la grande 
place où j’avois donné rendez-vous à La- 
mêla: je ne l’y trouvai point , il avoit auffi 
fes petites affaires , & le fripon étoit plus 
heureux que moi. Comme je l’atcendois » 
je vis arriver mon perfide confident , qui- 
avoit un air gai : il me joignit, & mc deman; 
da en riant des nouvelles de mon téic-à-iête 
avec ma Nymphe chez Dona. Inès. Je ne 
fçai , lui dis-je > quel démon jaloux de mes 
plaifirs fe plaît à les traverfer ; mais tandis 
que feul avec ma Dame , je la prefibis 
de faire mon bonheur . fon mari » que 
le Ciel confonde , cft venu frapper à U< 
porte de la. maifon : il a fallu prompte» 
i^ent fo^iger ü me retirer je fuis, fotti par 
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une pottede derriete en donnant à tous les 
diables le fâcheux qui rompoit toutes mes 
mefiues. ]'en ai un véritable chagrin , s’é- 
cria Don Baltazar , qui fenioit une fecret- 
tc joye de voir ma peine : voilà un imper- 
tinent de mari , je vous confeille de ne lui 
point faire de quartier. Oh ! je fuivrai vos 
confeils , lui repliquaiqe , & je puis vous 
afliirer quefon honneur paffera le pas cette 
nuit ; fa femme , quand je l’ai quittée > m’^ 
dit de ne me pas rebuter pour fî peu de 
chofe , que je ne manque pas de me ren% 
dre fous fes fenêtres de meilleure heure qu’à 
l’ordinaire » qu’elle étoit réfoluë à me faire 
entrer chez elle ; mais qu’à tout hazard j’aye 
b précaution de jne faire efeorter par deu» 
ou trois amis , de crainte de furprife. Que 
cette Dame e(l prudente , dit-il l je m’offre 
à vous accompagner. Ah 1 mon cher ami 
m’écriai-je tout tranfporté de joye, & jet* 
tant mes bras au cou de. Don Baltazar , que 
je vous ai d’obligation! Je ferai plus, re- 
prit-il,, je connois un jeune homme quî eft 
un Cefar ; il fera de la partie , & vous 
pourrez, alors vous répofer hardiment fur 
une pareille efeorte. 

Je ne fçavois que dire à ce nouvel amr 
pour le remercier , tant l’étois charmé de 
fon zélé ; enfin j’acceptai tous, les fccours^ 
q,u’ilm’o£oit & npus donnam r€ndtt;voU 2 * 
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fous le balcon de Violemc à l’encrée de Fa* 
nuit ) nous nous féparàmes ; il alla trouver 
Ton bcau frere qui étoit le Cefar en ques- 
tion , & moi je me promenai jufqii aa foir 
avec Laiiiela , qui bien qu’éconné de Tar- 
cleur avec laquelle Don Bahazar entroic 
dans mes interets , ne sVn défia pas plus 
que moi ; nous donnions têce baUïée dans 
le panneau : je conviens que cela n’éioié 
guère pardonnable h des gens comme nous*. 
Quand je jugeai qu’il étoit temps de me pfe- 
fencet devant les- fenêtres de Violence, Âiii^ 
broife & iinoi nous y parûmes armez de 
bonnes rapières, nous y trouvâmes le ma-. 
ri de ma £>aine avec un autre homme ; ils 
BOUS artendoienc de pied ferme. Don Bal* 
tazar m’aborda , & me moncram Ton beau-^ 
frère ,' il me dit ; Seigneur , voici le Cavt^ 
lier dont je vous' ai tantôt vanté la bravou* 
re : iotrodm fez vous chez votre maîtrede 
& qu’aucune inquiétude ne vous empêche 
de jouir d’une parfilice félicité.' 
f. Àprês quelques complimens de parc Sf 
d’autre , je frappai à la porte demia Nym« 
phe :.une efpcce dc^ Difcgnc vint Ouvrir .r 
i’enrrai; & fans pre ndre' gardé â ce qui fe 
pafToir derrière moi , je m’avançai dans une 
falle où étoit Violente. Pendant que je fa* 
Iiiois cètte Dame , léÿ demi traîtres qui* 
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avaient fermé la porte fi brnrqnement après 
eux, qu’Ambroife éioii refté dans la rué, fc 
découvrirent. Vous vous imaginez bien qu’il 
en fallut alors découdre: ils me chargèrent 
tous deux en même temps; mais je leur fis 
voir du pais : je les occupai l’un & l’autre 
lie maniéré qu’ils fe repentirent peut-être de 
n’avoir pas pris une voye plus feure pont 
fe venger; je perçai l’époux : Ton beaufrere 
le voyant hors de combat, gagna la porte 
que la Duegne & Violente avoient ouverte 
pour fe fauver tandis que nous nous bat- 
tions ; je le pourfuivis jufques dans la ruè* ^ 
où je rejoignis Lamela , qui n’ayant pu 
tirer un feul mot des femmes qu’il avoit 
vu fuir , ne fçavoit précifement ce qu’il de- 
voir juger du bruit qu’il venoit d’entendre* 
Nous réiournâmes à notre auberge , nous 
prîmes ce que nous y avions de meilleur j 
& montant fur nos mules , nous fortimes 
de la Ville fans attendre le jour. 

Nous comprîmes bien que cecte affaire 
pourroit avoir des fuites , qu’on feroit dans 
Tolede des perquifitions que nous n’avions^ 
pas tort de prévenir ; nous allâmes couchet 
à Villarubia ; nous logeâmes dans une hô- 
tellerie, où quelque temps après nous il 
arriva un Marchand de Tolede , qui alloit 
\ Segorbe : nous foApâmes avec lui , il nous, 
conta Fayamure tragique du mari- de Vior 
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lente , & il étoit fi éloigné de nous foiipv 
çonner d’y avoir pan, que nous lui fîmes 
hardiment toutes fortes de queftions. Mef- 
fieurs , nous dit- il , comme je par cois ce 
matin , j’ai appris ce trifie e'venemenc : on 
cherchoit par tout Violente , & l’on m’a die 
que le Corregidor , qui eft parent de Doa 
Baltazar , a refolude ne rien épargner pour 
découvrir les auteurs de ce meurtre : Voilà 
tout ce que je fçai. 

]e ne fus guère allarmé des recherches du 
Corregidor de Tolede ; cependant je for- 
mai la refolution de forcir promptement de 
la Caftillc nouvelle;ie fis reflexion que Vio. 
lente retrouvée avoueroit tout ; & que fmr 
le portrait qu’elle feroit de ma perfonne à 
la jufiiee, ou meteroit des gens à mes trouf. 
Tes : cela fut caufe que dès le jour fuivam, 
nous évitâmes le grand chen>in par précau- 
tion ; heureufement Lamcla connoiffQit les 
trois quarts de rEfpagne , & fçavoic par 
quels détours nous pouvions fenrément nous 
ren.lrc en Aragon, Au lieu d’aller tout 
droit à Cuença , nous nous engageâmes dans 
les montagnes qui font dans cette Ville ^ 
& par des (entiers qui n’éroient pas inconnus 
à mon guide , nous arrivâmes devant une 
grotte, qui me parut avoir tout l’air d’un herr 
mitage ; cffeéiivemetu c’étoit celui où vous 
êtes venus hier foir me demander un a7.yle» 
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Pendant que j’en confiderois les envi- 
rons , qui otfroienc à ma yûé un païlage des 
plus charmans , mon compagnon me dit : 

Il y a (îx ans que je pa(Tai par ici ; dans ce 
temps-là cette grotte fervoit de retraite à 
on vieil Hermitc qui me reçvit charitable- 
ment , il me fie part de Tes provifions ; je 
me fouviens que c’e'toit un faim homme , 

& il' me tint des difeours qui penferent me ' 
de'tacher du monde , il vit peut être encore , 
je vais m’en éclaircir. En achevant ces mots, 
le curieux Ambroife delcendii de deflTus fa 
mule, & entra dans I Hermitagc ; il y de- 
meura quelques momens , puis il revint & 
lii’appellant ; VeiTcz , me dit-il , Don Ra- 
phaël , venez voir une chofe très-touchante. 

Je mis autTi-tôt pied à terre, nous attachâ- 
mes nos mules à des arbres , & je fuivis 
Lamela dans la' grotte , où j’apperçùs fur un 
grabat un vieil Anachorète tout étendu , 
pâle & mourant : une barbe blanche & fort 
epaiflTe lui coiivroit l’eftomach , l’on vo- 
yott dans Tes mains jointes un grand rofairc 
entrelacé. Au bruit que nous fîmes en 
nous approchant de lui , il ouvrit les yeux , 
que la mort déjà commençoie à fermer ; & 
après nous avoir envifagé un inftaht : 

<jue vous /oyez. , nous dit il , mes frer es , 
profitez, du fpeCtacle ^ut fie profente à vos 
regards yjlat pajfé quarante ^ années dans , U 


Digiîized by Google 



3^4 HtStoire de Gll Blas 
monde , (fr foixame dans cette foUtude, uilo 1 
^uen ce moment U temps cjue j'ni donne à 
fnes plaijîrs me paroh long , ^ ^uau con» 
traire celui /jue f ai confàcre à la penitenee 
me femhle court : Helas ! jtf crains ^ue les 
étuBeritez de Frere fuan nayent pas ajSe'^ 
expie' les pechez du Licencié Don ^uan de 
Solis. 

Il n’eût pas achève' ces mots , qii’il ex- 
pira. Nous fûmes frappez de certe mort : 
ces (brres d’objetS' font toû ours quelque 
împrelîion fur les plus grands libertins ii)é- 
inc ; mais nous n’en fûmes pas long temps 
touchez , nous oubliâmes bien iôtce qu’il 
venoit de nous dire , & nous commençâ- 
mes à faire un inventaire de tout ce qui 
^toit dans l’Hermitage , ce qui ne nous oc- 
cupa pas infiniment , tous les meubles con- 
fiftant dans ceux que vous avez pû remae- 
quer dans la grotte : le Frere Juan n’^toit 
pas feulement mal meublé , il avoit encore 
une très-mauvaife cuifinc ; nous ne trouvâ- 
mes chez lui pour toutes provifions que 
des noifettes & quelques grignons de pain 
d’orge fort durs , que les gencives du faint 
homme n’avoient apparemment pû broyer ; 
je dis fes gencives, car nous remarquâmes 
que toutes les dents lui éioient tombées. 
Tout ce. que cette demeure folitairc con- 
tenoic , tout ce que nous conQderions , nous 

faifoic 
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faifbit'regarder ce bon Anachorète comme 
un Saine : une choie feule nous choqua ; 
nous ouvrîmes un papier plie en forme de 
Lettre , qifil avoit mis fur une table, & par 
lequel il prioit la perfonne qui liroit ce 
billet , de porter fon rofaire & fes fandales' 
à l’Evêque de Cuença ; nous ne fçavions 
. dans quel efpric ce nouveau Perc du deferc 
pouvoir avoir envie de faire un pareil pre- 
fent à fon Evêque ; cela nous fcmbloit bief- 
fer l’humilité , & nous paroiflbit d’un homf 
me qui vouloir trancher du Bien-heureux , 
peut-être aoffi n’y avoit-il là-dedans que de 
la fimplicité, c v’ft ce que je ne de'cidcrai 
point. 

En nous entretenant là de fl us , il vint ' 
une idée aflez plaifante à Lamela : Demeu- 
rons, me dit- il , dans cet hermitage , dé- 
guifons-nous en Hermites, enterrons le Frc* 
rc Juan , vous paffetez pour lui ; & moi , 
fous le nom deFrere Antoine , j’irai quêter 
dans les Vil es & les Bourgs voifins : outre * 
que nous ferons à couvert des perquifitions 
du Corregidor, ( car je ne penfc pas qu’on 
s’avife de nous venir chercher ici) j’ai à 
Cuença de bonnes connoiffances que nous 
pourrons entretenir. J’approuvai cetre bii 
zarre imagination , moins pour les raifons 
qu’Ambroife nie difoit, que par famaifie, 

& comme pour jouet un toile dans une pièce 
Tome II. Z. 
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de théâtre. Nous fîmes une fofle à« trente 
ou quarante pas de la grotte, & nous y en- 
terrâmes modcftcmenc le vieil Anachorète , 
après lavoir ticpoüillé de Tes habits , c’eft- 
à-dire , d’une fimple robe' que noüoic par le 
milieu une ceinture de cuir ; nous lui cou- 
pâmes auiïî la barbe,,pour m’en faire une 
poftichc, & enfin après Tes funérailles nous 
prîmes pofTcfiion de l’hermitagc. ' 

Nous fîmes fort mauvaife chere le pre- 
mier jour , il nous fallut vivre des provi- 
fions du défunt ; mais le lendemain avant 
le lever de l’Aurore , Lamela fe mit en cam- 
pagne avec les deux mules qu’il alla vendre 
à Toralva , & le foir il revint charge de vi- 
vres & d’autres chofes qu’il avoit achetc'es ; 
îl en apporta tout ce qui ctoit necefl'airc 
pour nous traveftir ; il fc fit lui-méme une 
ïobe de bure & une petite barbe roufic de 
crins de cheval, qu’il s’attacha fi ariifie- 
ment aux oreilles , qu’on eût jure qu’elle 
^toit naturelle ; il n’y a point de garçon au 
monde plus adroit que lui ; il trelVa auffi la 
barbe du Frcre Juan , il me l’appliqua , & 
mon bonnet de laine brune achevoie de 
couvrir l’artifice ; on peut dire que rien ne 
manquoit à notre dèguifemcnc : nous nous 
trouvions l’un & l’autre fi plaifammenc 
équipez, que nous ne pouvions fans rire 
ftous regarder fous ces iiabits , qui veritâ: 
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Weinenc ne nous convenoient gi»erc. Avec 
la robe de Frcce Juan , j’avois Ion rofairc 
& Tes fandalcs , dont je ne me fis pas lui 
fcrupiilc tie priver l’Evêque de Cucnçi. 

11 y ayoit déjà trois jours que nous étions 
dans l’hermitage , fans y avoir vu paroître 
perfonne \ mais le quatrième, il entra dans 
la grotte deux païfans , ils apportoient du 
pain, du fromage & des oignons au défunc 
qu’ils croyoient encore vivant. Je me jee- 
lai fur notre grab.it, dès que je les oppcrctis, 
& il ne fut pas difficile de les tromper; ou- 
tre qu’on ne voyoit point afiez pour pouvoir 
bien diftingucr mes traits , j’imitai le mieux 
que je pus le Ton de la voix du Frcre Juan , 
dont j’avois entendu les dernières' paroles. 
Us n’eurent aucun foupçon de cette fuper- 
chcric , ils p’arurent feulement étonnez de 
rencontrer là un autre hermitc ; mais Lamela- 
remarquant leur fnrprife , leur dit d’un air 
hypocrite : Mes frères , ne foyez pas furpriç 
de me voir dans cetrefolitude, j’ai quitté titn 
hermitage que j’avois en Aragon , pour ve- 
nir ici tenir compagnie auvenerable & dif- 
cret Frcre Juan, qui , dans l’exiréme vieil- 
lefie où il eft , a befo:n d’un camarade qur * 
puilTe pourvoir à fes befoins. Les païfans 
donnèrent à la charité d’Ambroife des louan- 
ges infinies , 8d léjiioigncretu qu’ils croient 
bieu-aifes de pouvoir fe, vanter d’avoit 
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lieux faints perlonnagcs clans leur contrée.* 
Lamela chargé d’une grande beface, qu’il 
•n'ayoit pas oublié d’acheter , alla pour U 
première fois quêter dans la Ville de Cuen- 
ça , qui n’eft éloignée de l’hermitage que 
d’une petite lieue. Avec rcxterieiir pieux 
qu’il a reçu de la nature , & l’art de le faire 
valoir, qu’il poFede au fuprême degré , il 
ne manqua pas d’exciter les perfonnes cha- 
ritables à lui faire l’aumône; il remplit la 

beface de leurs liberalicez. Mondeur Am- 

« 

broife, lui dis-je à Ton retour, je vous fé- 
licité de l’heureux talent que vous avez pour 
attendrir les âmes chrétiennes ; Vive Dieu , 
l’on diroit que vous avez été Frere Quêteur 
chez les Capucins. ]’ai fait bieo autre chofe 
que remplir mon bilTac , me répondit -il; 
vous fçaurezque j’ai déterré certaine Nym* 
phe appellée Barbe , que j’aimois autrefois ; 
JC l’ai trouvée bien changée : elle s’eft mife 
comme nous dans la dévotion; elle demeu- 
re avec deux ou trois autres Beaces , qui , 
édiBenc le monde en public , & mènent 
une vie fcandaleufe en particulier; elle ne 
me rcconnoilToit pas d’abord .: Comment 
* donc , lui ai-je dit , Madame Barbe , eft • il 
podîble que vous ne vous remettiez point 
un de vos anciens amis , votre ferviceur Am- 
broife / Par ma foi , Seigneur Lamela, s’eft* 
elle écriée, je ne me fecQis jamais attendue 
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Il vous revoir fous les habits que vous por- 
tez ! par quelle avamure êtes-vous deveuu 
Hermite ? C’cft ce que je ne puis vous ra- 
conter prefentcment , lui ai-je reparti ; le 
tldtuil en eft un peu long , mais je vicn-; 
drai demain au foit fatisfaire votre curiofî- 
te'; dé plus, je vous amènerai leFrere ]uan 
mon compagnon. Le Frère Juan a.c-elle 
interrompu / ce bon Hermite ,qui a un her- 
niitagc auprès de cette V ille ? Vous n’y pen* 
fez pas : on dit qu’il a plus de cent ansv 
11 eÀ vrai , lui ai-je dit, qu’il a eu cet âge- 
là ^ niais/ il tf /bien rajeuni depuis quelques 
jours , il n’eft pas plus vieux que moi. Hé 
bien. j. qu’il vienne avec vous , a répliqué 
Barbe ; je vois bien qu’il y a du niiilcre lài» 
delTous. 

Nous ne manquâmes pas le lendemain-, 
dès qu’il fut nuit, d’aller chez ces Bigotes , 
qin pour nous mieux recevoir avoient pré- 
paré un grand repas. Nous ôtâmes d’abord* 
nos barbes & nos habits d’Anachoretes , 
& fans façon nous fîmes connohre à cts 
-Princeifes qui nous étions. De leur côté , 
vde peur de demeurer en refte de franchife 
avec nous , elles nous montrèrent de quoi 
font capables de faulTes devotes , quand 
elles bànnilTcnt la grimace. Nous pafTâ:mss 
prcfquc toute la nuit à table , & nous ne^ 
flous retirâmes noire s;rotic qu’un momen»c 
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avant le jour i nous y retournâmes bien- tôt 
après , on pour mieux dire , nous fîmes la 
même chofe pendant trois mois , & nous 
mangeâmes avec ces Nymphes plus de deux 
tiers de nos efpeces ; mais un jaloux qui a • 
tout découvert , en a informé la Juftice » 
qui doit aujourd’hui fe tranfportec â l’her- 
mitage pour fé faifirde nos perfonnes. Hier» 
Ambroife en quêtant à Cuença , rencontra 
une de nos Béates qui lui donna un billet ^ 

Sc lui dit : Une femme de mes amies m’é- 
crit celte Lettre , que j’allois vous envoyer 
par un exprès: montrcz-là au'.Frcre Juan , 

& prenez vos mefures là-de(fus. C’eft ce 
billet , MeHieurs , que Lamela tn*a mit 
entre les mains devant vous , & qui nous 
a (î brurquement fait quitter notre demeure 
foli taire. ^ 


Chapitre II. 

«* 

confia que Don Raphaël & fis auSi 
tenrs tinrent enfemhU ^ (fjr de t avanturo 
leur arriva lorfauils voulurent fortir 
du bois. 

Q uand Don Raphaël eut achevé de 
conter Ton hiftoire > dont le récit me 
parue un peu long , Po^ Alphqnfe par po^ 
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litcfTe lui témoigna qu’elle Tavoit fort di- 
verti. Après cela , le Seigneur Ambroifc 
prit la parole , & radrefTanc au compagnon 
de Tes exploits : Don Raphaël , lui dit-il » 
fongez que le foleil fe couche ; il feroix à> 
propos , ce me fciiible , de délibérer fur ce 
qiie nous avons à faire. Vous avez raifon » 
lui répondit Ton camarade , il faut déter- 
miner l’endroit où nous voulons aller. 'Pour 
moi , reprit Lamela , je fuis d avis que 
nous nous remettions en chemin façs per- 
dre de temps que nous gagnions Re» 

^ quena cette nuit, & que demain nous ën- 
trions dans le Royaume de Valence , où 
nous donnerons l’elTor à notre indiif- 
trie ; je prelTens que nous y ferons de 
bons coups. Son confrère qui croyoit là* 
dedus (es preiTentimens infaillibles , fe ran- 
gea de fon opinion. Pour Don Alphonfe 
& moi > comme nous nous laidions conduire 
^r ces deux honnêtes gens , nous attendî- 
mes fans rren dire le refultat de la confé- 
rence. 

11 fut donc refolu que Uous prendrions 
la route de Requena,& nous. commençât 
jnes ànous y dtfpoièr ; nous fîmes un repas 
ièmblable à celui du matin , puis nous 
chargeitnes le cheval de l’outre & du reRë 
de nos ptovidons ; enfuice la nuk qui fur« 
vint nons .pesum l’pb^rUé donc nous 
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avions befoin pour marcher fiirement , nouî 
voulûmes foriir du bois ; mais nous n’eumes 
pas fait cent pas, que nous de'couvrîmes entre 
les arbres une lumière qui nous donna beau- 
coup à peu fer. Que fignifie cela , dit Don 
Raphaël ? Ne feroienr-ce pas les furets de la 
jufticede Cuença, qu’on atiroit mis fur nos 
traces , & qui nous Tentant dans cette forêt, 
nous y viendroient chercher? Je ne le crois 
P3s, dit Ambroife; ce font plutôt des vo- 
yageurs , la nuit’ les aura furpiis , & ils fe* 
Tont entrez dans ce bois pour y attendre le 
jour; mais, ajoûta t-il, je puis me trom- 
per, levais reconnoître ce que c’eft; dei 
incurez ici tous trois , je ferai de retour dans 
lin moment. A ces mots il s’avancé vers 
la lumière qui n’e'toit pas fort éloignée ; il 
s’en approche à pas de loup , il e'earte dou- 
cement les feüilles & les branchés qUî s’op- 
pofent afon pafTage, & regarde avec toute 
l’attention que la chofe lui parole mériter : 
iî vitfiir l’herbe, autour d’une chandelle qui 
brûloic dans une motte de terre, quacrejhom- 
inesadîs qui achevoiejit de manger un pâcé^ 

6 de vuider un alTez gros outre qu’ils bat- 
foienc à'ia ronde. 11 apperçût encore à quel- 
ques pas d’eux une femme & un Cavalier 
attachez à des arbres ,* & un peu plus loin 
line chaife roulante avec deux mules riche» 
weiTt caparaçonnées ; il juger ÿabord que 
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les hommes afîîs devoienc être des voleurs; 
& les difeours qu’il leur entendit tenir , lia 
firent connoîirc qu’il ne fe trompoit pas 
dans fa conjet^ure : les quatre brigands fai- 
foient voir une égale envie de polTeder la 
Dame qui étoit tombée entre leurs mains , 
& ils parloienc de la cirer au fort. Lamela 
înfiruic dé ce que c’étoit , vint nous rejoin- 
dre , & nous ht un hdéle rapport de tout ce 
qu’il avoir vu & entendu. 

MclTicurs , dit alors Don Alphonfe, cette 
Dame & ce Cavalier que les voleurs ont at- 
taché à des arbres , font peut-être des per« 
Tonnes de la première qualité; fouffrirons- 
nous que des brigands les falîenc fervir de 
viiSiimes à leur barbarie , & à leur bruta- 
lité ? Croyca-moi , chargeons ces bandits s. 
qu’ils tombent fous nos coups. J’y confens » 
dit Don Eaphaé'l; je ne fuis pas moins prêt 
\ faire une bonne aélion qu’une mauvaife. 
Ambtoife de fon c6té témoigna qu’il ne 
demandoit pas mieux que de prêter la main 
à une entreprife fî louable, & donc il pré- 
voyoic, difoic il ,quc nous ferions bien pa- 
yez, J’ofe dire auflî qu’en cette occafîon le 
péril ne.m’épouventa point , & que jamais 
aucun Chevalier errant ne fe montra plus 
prompt au fervicc des Dcmoifellcs. Mais 
pour dire les chofes fans trahir la vérité » 
le danget n’éioic pas grand ; car Lamela 
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nous ayant rapporté que les armes des vo» 
leurs étoient toutes en un monceau à dix 
ou douze pas d’eux , il ne nous fut pas fort 
difficile d’executer noire deflein ; nous liâ- 
mes notre cheval à un arbre , & nous nous 
approchâmes à petit bruit de l’endroit où 
étoient les brigands ; ils s’eniretcnoient 
avec beaucoup de chaleur , & faifoicnc .uii 
bruit qui nous aidoit à les furprc’ndre. Nous 
nous rendîmes maîtres de leurs armes avant 
qu’ils nous découvtiflent ; puis tirant lur 
eux à bout-portant , nous les étendinics lur 
■ la place. 

Pendant cette expédition la chandelle 
s’éteignit , de forte que nous demeurâmes 
dans i’obfcurité ; nous ne lailfâmes pas tou- 
tefois de délier l’homme & la femme , que 
la crainte tenoit failîs à un point , qu’ils 
n avoient pas la force de nous remercier de 
ce que nous venions de faire pour eux. U 
eft vrai qu’ils ignoroient encore s’ils dé- 
voient nous regarder, comme leurs libéra- 
teurs , ou comme de nouveaux bandits qui 
ne les cnlcvoicnt point aux autres pour les 
mieux traiter ; mais nous les rafTurâmes en 
leur difanc que nous allions les conduire 
jiifqu’à une hôtellerie qu’Ambroife foiuc- 
noit être à 4tne denrie Heuë delà, & qu’ils 
poiirroient en ccf endroit prendre toutes les 
précautions ncceflaires pour fc pendre, fû» 
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rement où ils avoient affaire. Après cette 
affurance, donc ils parurent très-fati^st'àits , 
nous les remîmes dans leur chaife , & lès 
tirâmes hors du bois en tenant la bride de 
leurs mules : nos Anachore'tes vifîierenc en- 
fuite les poches des vaincus , puis nous al- 
lâmes reprendre le cheval de Don Alphon- 
fe; nous prîmes aufli ceux des voleurs que 
nous trouvâmes attachez à des arbres au- 
près du champ de bataille *, puis cmmenanc 
avec nous tous ces chevaux , nous fuivi- 
mes le Frere Antoine , qui monta fur une 
des mules pour mener la chaife à rhôtel- 
leric , où nous n’arrivâmes pourtant que 
deux heures apres , quoiqu’il eût affuré. 
qu’elle n’e'coit pas fort éloignée du bois. 

Nous frappâmes rudenienc à la porte : 
tout le monde étoit déjà couché dans la mai- 
fon ; l’hôte & rhôtefle fe levèrent à la hâte , 
& ne furent nullement fâchez de voir trou- 
bler leur repos par l’arrivée d’un équipage , 
qui paroiffoit devoir faire chez eux beau- 
coup plus de dépenfe qu’il n’en fit : toute 
rhôtellerie fut éclairée dans un moment ; 
Don Alphonfe & l’illuflre fils de Lttcinde 
donnèrent la main au Cavalier & à la Da- 
me , pour les aider à defeendre de la chaife ; 
ils leur fervirent même d’écuyers jufqu’à 
la chambre où l’hôte les conduifit. Il fc 
fit là bien de compliincns , & nous ne fû- 
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mes pas peu é onnex ejuand nous-appriiucs 
que c’étoit le Comte de Polan lui-même 
& fa fille Seraphine que nous venions de 
délivrer. On ne fçauroit dire quelle fut la 
furprife de cette Dame , non plus que celle 
de Don Alphonfe , lorfqu’ils fe rcconnurenc 
tous deux ; le Comte n y prit pas garde , 
tant il étoit occupe d’autres choies ; il fe 
mit à. nous raconter de quelle maniéré les 
voleurs l’avoient attaqué , <& comment ils 
s’éioienc faifis de fa fille ôr de lui , après 
avoir tué fon poftillon-, un page & un valet 
de chambre ; il finit en nous difant qu’il 
fentoit vivement l’obligation qu’ii nous 
avoit , & que fi nous voulions l’aller trou- 
‘veràTolede , nous éprouverions fa recon- 
ooifiance. 

La fille de ce Seigneur n oublia pas de 
“nous remercier aufli de fon heurenfe déli- 
vrance; & comme nous jugeâmes Raphaël 
& moi , que nous ferions plaifir à Dow 
Alphonfe , fi nous lui donnions le moyen 
de parler un moment en particulier à cette 
jeune veuve , nous y reulTimes en amu- 
fant le Comui de Polan/Belle Seraphine , 
dit tout bas Don Alphonfe a la Dame > je 
cclfe de me plaindre du fort qui m’oblige 
à vivre comme un homme banni de la fo- 
.cieté civile , puifquc j’ai eu le bonheur de 
coiutibucc au feevice important qui vous a 
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été rendu. Eh quoi , lui répondit-elle en 
foûpiranc , c cft vous qui m’avez fauve U 
vie & rhbnncur î c’eft à vous que nous 
fommes , mon pere & moi , (î redevablei. l 
Ah l Don Aîphonfc , pourquoi avez,- vous 
filé mon frere f. Elle ne lui en dit pas da- 
vantage ; mais il comprit alTcz par cçs pa- 
roles , & par le ton dont elles furent pro- 
noncées, que s’il aimoic éperdument Sc- 
raphine i il n’en écôic guère moins aimé. 


Fftt du cinquième Livre, 
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HISTOIRE 

-DE 

GIL B L A S 


DE SANTILLA N,E. 

LIVRE SIXIEME» 


Chap-itre Premier. 

J)e ce ejue Giî BUs é" CoTrifagnons fi- 
rent après avoir quitté le Comte de P olan 
du projet important qu udmhroife forma , 
C7* de quelle maniéré il fut exécuté. 

L e Comte de Polan après avoir pafle U 
moitié de la lui t à nous remercier » & 
à nous alTiirer que nous pouvions compter 
fur fa reconnoilTancc , appella l’hôte pour le 
confulter fur les moyens de fe rendre fùrc- 
mentà TurisjOii il avoit delTein d aller. Nous 
laifïames ce Seigneur prendre fes melurcs là- 
defiiis, nous fqrtîmes de rbôtclUrie , Sc fui- 
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vîmes la route qu’il plût à Lamela de choinr. 

Après deux heures de cheu)iu , le joue 
nous furpric auprès de Campillo, nous gag- 
nâmes promptement les montagnes qui ibnt 
entre ce Bourg & Requena : nous y paffâ- 
nies la journée à nous repofer & à comptée 
nos finances, que l’argent des voleurs a voie 
fort augmentées ; car on avoir trouve dans . 
leurs poches plits de trois cent piftoîes> 
Nous nous remîmes en marche au com.' 
menccment de la nuit , & le lendemain ma- 
tin nous entrâmes dans le Royaume de Va- 
lence ; nous nous retirâmes dans le premier 
bois qui s’offrit à nos yeux ; nous nous y 
enfonçâmes , & nous arrivâmes à un endroic 
ou couloltun ruiffeau d’une onde cryftalli- 
ne , qui alloit joindre lentement les eaux de 
Guadalaviar : l’ombre que les arbres nous 
pretoient , & l’herbe que le lieu fourniffoic 
abondamment à nos chevaux , nousavoicnn 
déterniinez à nous y arrêter , quand nous 
n’aurions pas été dans cette réfolution. 

Nous mîmes donc là pied à terre, & rrous 
nous difpofions à paffer la jour née fort agréa- 
blement ; mais lorfquc nous voulûmes dé^ 
jeûner , nous nous apperçûmes qu’il nous 
fçftoiufès-peu de vivres ; le pain commen- 
çotit^à mous manquer , ôc notre.outre étoic 
devenu; i»iry oorpi fans atuc. Meflieurs , nous 
dit Aü>bcoifc ,'lçs plus charmantes retraites 
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ne me plaifent guère fans Bacchus & fans 
Cerés , il faut renouvcllcr nos provifions ; 
je vais pour cet effet à Xelva : c’eft une affez 
belle Ville, qui n’eftqu’à deux lieues d'ici , . 

j’aurai bien-lôt fait ce petit voyage ; en 
parlant de cette forte , il chargea un che. 
val de Voutre & de la befacc , monta defîus , 
&.fortit du bois avec une vîteffe qui pro- 
mettoit un prompt retour. 

Il ne revint pourtant pas fi-tôt qu’il nous 
l’avoit fait efpercr , plus de la moitié du jour 
s’e'coula; la nuit même déjà s’apprêtoit à cou- 
vrir les arbres de fes ailes noires, quand nous 
revîmes notre Pourvoyeur , dont le rétar* 
dement cdmmençoit à nous donner de Tin* 
quiétude; il trompa notre attente par la quan- 
tité des choies dont il revint chargé ; il ap- 
portoit non-feulement l’outre plein d’un vin 
excellent, & la beface remplie de pain & 
de toute forte de gibier rôti ; il y avoir en- 
core fur Ton cheval un gros paquet de har- 
des , que nous, regardâmes avec beaucoup 
d’attention; il s’en apperçut , & nous dit en 
foûriant : ]e le. donne à Don Raphaël 8£ 
à toute la terre enfemble à deviner pourquoi 
j’ai acheté ces hardes-là. En difam ces pa- 
roles , il défit le paquet pour nous montrer 
en détail ce que nous confiderions en gros 
il nous fit voir un manteau & une robe noi- 
re fort longue , deux pourpoints avec leurs 
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haut-de'Chau(Tes,une de ces.dcritbircs com- 
pofées de deux pièces lie'es par un cordon , 
& dont’ le cornet cft fc'pate' de l’étui où l’on 
met les plumes ; une main de beau papier 
blanc , un cadenat avec un gros cachet , & 
de la cire verte; & lorfqu’il nous eut enfin 
exhibé toutes fes empiètes , Don Raphaël 
lui dit en 'plaifântant : Vive Dieu , Mon«- 
fieur Ambroife , il faut avouer que vous 
avez fait là un bon achat ! quel ufage , s’il 
vous plak , en pre'tendez - vous faire ^ Un 
admirable , répondit Lamela ; toutes ces 
chofes ne m’ont coûté que dix doublons , & 
je fuis perfuadéque nous en retirerons plus 
de cinq cens ; comptez la - defius ; je ne fuis 
pas homme à me charger de nipes inutiles ; 
& pour vous prouver que je n’ai point acheté 
tout cela comihe un fot , je vais vous corn* 
numiquer un projet que j’ai forme. 

‘ Après avoir fait ma provifion de pain 
pourfuivit'il , je fuis entré chez un Rotif- 
fciir , où j’ai ordonné qu’on mit à la broche 
fix perdrix , autant de poulets & de lape- 
reaux. Tandis que ces viandes cuifoient , il 
arrive un homme en colere , & qui fe plai- 
gnant hautement des maniérés d’un Mar- 
chand de la Ville à fon égard , dit au Rotif- 
feiir : Par Saint Jacques , Sannicl Simon efl? 
k Marchand de Xelva le plus ridicule, il 
vient de me fair'e un affront en pleirie boutlnf 

A a iiji 
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que ) le ladre n'a pas vquIii me faire cré- 
dit de (Ix aulnes de drap , cependant il fçait 
bien que je fuis un Artifan folvable , Sc 
q;i’il n’y a rieo à perdre avec moi : N*admi« 
rez-vous pas cet animal ? 11 vend volontiers 
à crédit aux perfonnes de qualité ; il aime 
mieux bazarder avec eux , que d’obliger un 
honnête Bourgeois fans rien rifquer. Quelle 
manie ! le maudit Juif.' putiTe-t-il être attra- 
pé ! Mes fouhaits feront accomplis quelque 
jour : il y a bien des Marchands qui m’en 
répondroient. 

En entendant parler ainfi cet Artifan , qui 
a dit beaucoup d’autres chofes encore , j’ai 
eu je ne (ÿai quel prelfenaimenc que je fri* 
ponnerai ce Samuel Simon. Mon ami » ai- 
je dit à l’homme qui fe plaignoit de ce Mar- 
chand » de quel cara6lere eft ce perfonnage 
dont vous parlez? D’un très-mauvais carac- 
tère , a-t-il répondu brufquement ; je vous 
le donne pour un ufurier tout des plus vifs » 
quoiqu’il alfeâe les allures d’un homme de 
bien. C’eB un Juif qui s’eft fait Catholi- 
que ; mais dans le fond de l’ame il eft en- 
core Juif comme Pilate; car on dit qu’il a 
fait abjuration par intérêt. 

J’ai prêté une oreille attentive à tous les 
difcours de l’Artifan , & je n’ai pas manqué 
au fbrtir de chez le RotilTetur de m’infori 
■Qer de b denieiire de Samuel Simon : uoe 
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perfonne me Tenfeigne ; on me la iHomre $ 
je parcours des yeux fa boutique ; j’examine . 
loue ; & mon imagination prompte à m’o* 
béïr , enfante unç fourberie que je digère » 

& qui me paroît digne du valet du Seigneur 
Gil Bias. Je vais à la friperie i oùij’achete 
ces habits qucÿ’apporce $4’un pour joiier le 
rôle d’Inquifiteur, l’autre pour reprefenter 
un Greffier , & le troifiéme enfin , pour faire 
le perfonnage d’un Alguaxil. 

Ah ! mon cher Ambroife, interrompît en 
cet endroit Don Raphaël tout tranfporcë de 
joye , la nierveilleufe idée 1 le beau plan l je 
fuis jaloux de l’invention , je donnerois vof 
lontiers les plus grands traits de ma vie pour , 
un effort d’efprit fi heureux ! Oui , Lamela » 
pourfuivit-il , je vois, mon ami , toute la tU 
chefTe de ton.deffein , & l’execiition ne doit 
pas t’inquietier , tu as befoin de deux boni 
adieurs qui te fécondent ; ils font tous trou* 
vez .* tu as un air de Beat, tu feras fort bieti, 
l’Inquifiteur; moi je reprefenterai le Gref* 
Ber ; & le Seigneur Gil Blas , s’il lut plaît ^ 
jouera le rollc de l’Alguazil. Voilà, conci* 
niia-t'il , les perfonnages difiribuez ; demain 
nous jouerons la piece > & je rëponds du 
fuccès , à moins qu’il n’arrive quelqu’un de 
ces contre-temps qui confondent les deffeins 
les mieux coiKeriez. 

]c ne conccYois encore q»ç 
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meut le projet que Don Raphaël trouvoit. 
. fi beau ; mais on me mit aii fait en foùpanc , 
& le tout me parut ingénieux. Après avoir 
expédié une partie du gibier, & fait à notre 
outre une copieufe faignée , nous nous éten- 
dîmes fur l’herbe ; & nous fumes bien -tôt 
endormis. Débout , débouft , s’écria le Seig- 
neur Ambroife à la' pointe du jour /’ Des 
gens qui ont des grandes entreprifes à exe- 
cut.er,ne doivent pas être pareflèux. Mal-^ 
peftê, Monficur llnqui(îteur> lui dit Don' 
Raphaël en ft réveillant., que vous ères 
alerte ! , cela ne vaut pas le diable pour Mon» 
(teur> Simon.' J en demeure d’aceord , reprit 
Lamela ; je vous dirai de plus , ajoûta-c-it 
en riant, que j’ai rêvé cette nuit que je lui 
arrachois des poils de la barbe; n^efi-ce pas 
îà un vil ain fonge pour liii , Monfieur le 
GrefiterfCes plaifantericS furent füivies de 
mille autres, qui nous> mirent tous de beU 
. le humeur : • nous déjeunâmes gayement , & 
flous nous difpofâmes enfiiite à faire nos 
perfonnages ; Ambroife lé revêtit de la lon- 
gue robe & du manteau , de forte qu’il avoic 
tout l’air d’un Commilfaire du Saint Oflffce. 
Kous nous habillâmes auflî , Don Raphaël 
& moi , de façon que nous ne reffcmblions 
point malau-x Greffiers & aux Alguazilsr 
nous employâmes bien du temps à nous dé- 
S***^^? ? !îf après 
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midi , lorfqiie nous fortîmes du bois poii^ 
nous rendre à Xclv». il eft vrai que rien 
ne nous prefToit , & que' nous ne de* 
Ÿions commencer la comedie qu’à l’en* 
tree e la nuit ; auffi nous n’allâmes qu’au 
petit pas , & nous nous artêiâmes aux por- 
tes de la Vil e pour y attendre la fin du jLr. 

Ués qu elle fut arrivée .nous lailTâmes nos 
ehevaux dans cet endroit fous la garde de. 
Don Alphonfe , qui fe fçût bon grf de n’a.; 
voir point d’autre rôle à faire. Don Raphaè’U 
Ambroife & „,oi , nous allâmes d’abord , 
non chez Samuel Simon , mais chez un ca. 
barctier qm denieuroit à deux pas de fa mai- 
ion. Monficur l’inquifiieur marchoit le prt- 
niier ; il entre , & dit gravement à l’hôte t 

i'L!' voiidrois vous parler en parcicui 
lier. L hôte nous mena dans une falle , oi't 
Lamela le voyant feul avec nous, lui dit- 
Je luis Commiffaire du S. Office . & jé 
viens ICI pour une affaire très-importante. 
A ces paroles le Cabaretier pâlît . '& ré- 
pondit d une voix tremblante qu’il ne cro: 
yoit pas avoir donné fujet à la Sainte Ini 
quifition de fe plaindre de lui. Auffi , re- 
prit Ambroife d’un air doux , ne fonge- 
t-elle point à vous faire de la peine f à 
Uieu ne plaife que trop prompte à punir , 

*11 ** crime avec l’innocence j 

elle cil icvcrc 9 tnsis toujours jufte.* cniiQ 
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mot, pour éprouver Tes châtimens » il faut 
les avoir* méritez. Ce neft donc pas vou» 
qui m’amen|e 2 ! a Xelva , c’eft un certain 
Marchand qu’on appelle Samuel Simon *, il 
nous a dte' iàit.delui un très-mauvais rap- 
port; il eil, dit-on , toujours ]uif,& il n’a 
embrafle le ChrifHanifme que par des mo» 
tifs purement huuTains, ]e vous ordonne 
de la part du faint Office , de me dire ce 
que vous fçavez de cet homme-là : gar- 
dez-vous comme fou voiftn , & peut-être 
fon ami , de vouloir l’excwfcr ; car , je vous 
le déclaré » fi j’apperçois dans votre témoig- 
nage le moindre ménagement , vous êtes 
perdu vous-même. Allons , Greffier, pour^ 
fiiivit-il , en fc tournant vers Raphaël , fai- 
tes votre devoir. 

Monfieur le prefificr , qui déjà tenoir à la 
main fon papier & Ion ccritoire , s’alTic à 
une table , & fe prépara de l’air du mon- 
de le plus ferieux à écrire la dépofition de 
rhôte , qui de fon côr.c protefia qu’il ne 
trahiroit point la vérité. Cela étant , lui., 
jdic le Coniini (Taire Inquifite’ur , nous n’a- 
vons qu’à commencer; répondez feulerincnc 
à mes qneftions, je ne vous en demande 
pas davantage. Voyez-vous Samuel Simon 
fréquenter iGs Egliles/ à quoi, je n’ai 
pas .pris garde,, dii le, C3.barctier ;,je ne .me 
fouyiens pas de ravoit-.vU;,à_. VEgljTe-. Bon * 
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Vécria rioquificcur i écrivez qu’on ne le 
voit jamais dans: les Eglifesi'-'Je ne dis pas 
cela, Monüeur le>Coinmi{Taire kpliqua 
rhôtc ; je dis feulement qué je ne Tai poinc 
vu ; il peut être dans une Eglifc îoù je fê- 
tai , fans que je l’apperçoivc. Mon ami , 
reprit Lamela , voiisr oubliez qu’il ne fauc 
point dans voc4:e interrogatoire exeufer Sai 
lîiucl Simon , je vous en ai dit lestcanfc» 
quences; vous ne devez dire que des cho- 
fes qui (oient contre lui , & pas .un^ mot 
en fa faveur. Surce pied là. Seigneur Licerr- 
cie' , repartir l’hôte j vous ne tirerez pas 
grand fruit de ma dépofition ; je ne conU 
nois point' le Marchand dont il s’agit : je 
n’en puis dire ni bien ni mal ; mais fî vou 5 
voulez fçavoir comment il vit dans fon - 
domeftiqiie , je vais appeller Gafpard fon 
garçon que voiis interrogerez ; ce garçon 
vient ici quelquefois boire avec fes amis, 
quelle langue l il vous dira toute la vie de 
fon maître , & donnera fur ma parole de 
l’occupation à votfe Greffier. 

J’aime votre franchife , dit alors Ambroi- 
fe ; & c’eft te'moigner du zcle pour le faint 
Office , que de m’enfeigner un homme in(^ 
rruic des mœurs de Simon , j’en rendrai 
compte à l’inquifition. Hâtez vous donc , 
coniinua*t-il , d’aller chercher ce Gafpard 
dont vous parlez ; mais faites les çhofes 
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ilifcrecement , que Ton maître ne fc douce 
point de ce qui le pa(Te. Le Cabaretier s’ac- 
quitta de Ta conimÜïîan avec beaucoup de 
&cret & de diligence ;,il amena le garçon 
Marchand : c’dtoit un jeune homme des 
plus babillards » & tel qu’il nous le falloir. 
Soyez, le bicn.ivenu , mon enfant , lui die 
Lamela ; . vous .voyez en moi un Inquifî- 
<eur nommé par le faint Office, pour infor- 
•nier contre Samuel Simon , que Ton accu- 
fc de judaifer ; vous demeurez chez lui , 
par confequenr vous cies témoin de la plû- 
parc de Tes aélions : je ne crois pas qu’il - 
iôic neceflàire de vous avertir que vous ères 
•.obligé de déclarer ce que vous fçavez de 
lui quand je vous l’ordonnerai de la parc 
de la fainte Inquilicion. Seigneur Licencié, 
répondit le garçon Marchancl je fuis tout 
prêt à vous contenter là-deffiis fans que vous 
me l’ordonniez de la parc du faim Office .* 
(i l’on meccoit mon maître fur mon chapi> 
tre , je fuis perfuadé qu’il ne ni’épargneroit 
point i ainfî je ne le ménagerai pas non plus ; 
& je voiis dirai premièrement que c’dtun 
fôurnois donc il eft impoffible de démêler 
les mouvemens , un homme qui affeâe cous 
les dehors d'un faim perfonnage ^ & qui dans 
le fond n’efl nullement vertueux , il va cous 
-les foirs chez une petite grifette .. . Je fuis 
bicn-aife d’apprendre cela , interrompit 

Anibroifc ; 
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,'Ambroife; & je vois çar ce que vous me 
dites , que c’eft un homme de mauvaifes 
W7œurs : mais répondez précifement auK 
queftions que je vais vous faire; c’eft par- 
ticulièrement (ur la Religion que je fuis 
chargé de fçavoir quels font fes fentimens. 
,Dites-moi , mangez-vous du pote dans votre 
maifon ? Je ne penfe pas , répondit Gafpard, 
que nous en ayons mangé deux fois depuis 
une année que j’y demeure. Fort-bien , re- 
prit Monfieur l’inquifiteur , écrivez Gref- 
fier , qu’on ne mange jamais du porc ch'çz 
.Samuel Simon. En recompenfe, continua-t-il, 
on y mange fans doute quelquefois de Tag- 
. neau Oui quelquefois , repartit le garçon •: 
nous en avons par exemple mangé un aux 
dernières Fêtes de Pâques. L’époque cft heu- 
reufe; s’écria le Commiffairc l écrivez Gref-' 
fier , que Simon fait la Pâque. Cela va le 
mieux du mohde, & il me paroît que nous 
avons reçu de bons mémoires. 

Apprenez-moi encore , mon ami , pourfuî; 
.vit Lamela , fi vous n’avez jamais vu, votre 
maître carelTer des petits enfans? Mille fois,’ 
.répondit Gafpard ; lorfqu’il voit palTçr des 
petits garçons devant notre boutique , pour 
•peu qu’il foient jolis , il les arrête & les 
fiate. Ecrivez» Greffier, interrompit l’In- 
quifitcur,quc Samuel Simon eft violeromcnc 
foupçonnë d’attirer chez lui les çnfans.dcs 
Tome J I. ; B b 
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Chrétiens pour les égorger. L’aimable Prô^ 
ielyce ! Oh, oh , Monfîeur Simon ; vous au- 
rez ahiiireau Saint Office fur ma parole; 
ne vous imaginez pas qu’il vous laifTe faire 
impunément vos barbares làcrihces. Cou* 
rage , zélé Gafpard > dit-il au garfon Mar- 
chand , déclarez tout: achevez de faire con- 
tioicre que ce faux Catholique efl attaché 
^lus que jamais aux coAtumes & aux céré- 
monies des Juifs. N*eft-il pas vrai que dans 
la femaine vous le voyez un jour dans une 
Snaâion totale ? Non , répondit Gafpard , - 
}e n’ai point remarqué celui-là ; je m’ap- 
perçois feulement qu’il y a des jours ou il 
s’enferme dans fon cabinet » 8c qu’il y de- 
meure très-long -temps. Hé nous y voilà , 
s’écrie le Commiffaire ! il fait le Sabbat , 
DU je ne fuis pas InquHîceur. Marquez $ 
qu’il obferve religieufemenc le jeûne du 
Sabbat. Ah l’abominable homme! il ne 
me refte plus qu’une chofe à demander. Ne 
parle-t-il pas audî de Jerufaletii ? Fort fou-' 
vent , repartie le garçon ; il nous conte Thif: 
foire des Juifs , 8c de quelle manière fût 
idétruit le Temple de Jerufalem. Juftement» 
reprit Ambroife ; ne laiÛez pas échapper ce 
trait-là , Greffier, écrivez en gros cara^eres 
que Samuel Simon ne refpire que la reftauf 
ration du Temple , 6c qu*il médité jour 
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n’çn veux pas fçavoir davantage , & il eft , 
inutile de faire d*autres queftions : ce que 
vient de de'pofer le véridique Gafpard > fufj 
firoit pour faire brûler une Juifveric. 

Apres que Monfîeur le Commilfaire dii 
faint Office eût interrogé de cette forte le 
garçon Marchand , il lui dit qu'il pouvoic le 
retirer ; mais il lui ordonna de la part de 
la fainie Inquifitron , de ne point parler à 
Ton maître ^ ce qui venoit de fe paffier* 
Gafpard promit d’obcïr , & s’en alla. Nous 
ne tardâmes guère à le fuivte ; nous fortî- ■ 
mes de l’hotelleric auffi gravement que 
nous y étions entrez » & nous allâmes frap* 
per à la porte de Samuel Simon: il vintlui*** 
même ouvrir ; & s'il fut étonné de voit, 
trois figures comme les nôtres % il le fue 
bien davantage, quand Lamela, qui por«> 
toit la parole , lui dk d’un ton impératif ; 
Maître Samuel , je vous ordonne de la pare 
de la fainte Inquifition , dont j’ai rhonneuc. 
d etre Commiffaire , de me donner tout à 
l’heure la clef de votre cabinet ; je veux voir 
je ne trouverai point de quoi juiliBer les 
mémoires qui nous ont été prefencez contre 
vous. 

Le Marchand , que ce difeours déconccr.^ 
ta . Bt deux pas en arriéré comme B on lut 
eût donné une bourrade dans l’ellomach t 
bien loin de fe douter de quelque fuperc^!*., 

B b i|. 
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rie de notre part , il s’imagina de bonne foî 
qu’un ennemi fecrct l’avoic voulu rendre- 
fufpcéi au faim Office; peut-être auffi que 
ne {e"fentanc pas trop bon Catholique , il- 
avoit fujet d’apprehender une information ; 
quoi qu’il en foie , je n’ai jamais vu d'hom- 
me plus troublé, llobe'ït fans réfiftance , & 
avec tout le refpe£t que peut avoir un hom- 
me qui craint l’Inquifîtion ; il nous ouvrit 
fon cabinet r Du moins, lui die Ambroife 
en y entrant > du mains recevez-vous fans 
rébellion les ordres du faint Office? Mais, 
ajoûta-t-il , retirez - voirs dans une autre 
chambre, & me laiflcz librement remplir 
mon emploi. Samuel ne fe révolta pas plus 
contre cet ordre que contre le premier : il 
fe tint dans fa boutique , & nous entrâmes 
toüs trois dans fon cabinet, oh fans-perdre 
de temps nous nous mîmes à chercher fes ef- ■ 
peccs : nous les trouvâmes fans peine ; elles 
étoient dans un coffre ouvert, & il y en avoir 
beaucoup plus que nous nen pouvions em- 
porter : elles confîftoient en un grand nom- 
bre de facs amonceliez , mais le tout en ar- 
gent ; nous aurions mieux aimé de l’or: ce- 
pendant les cliofcs ne pouvant être autre» 
ment , il fallut s’accommoder à la neceffité; 
nous remplîmes nos poches de ducats , nous 
en mimes dans nos chauffes , & dans tous les 
aiuscE endroits ; enfia nous en étions pefam^ 
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inem chargez fans qu’il y parut, & cela par 
radrcflfc d’Ambroifc & parcelle de Don Ra- 
.phacl, qui me firent voir par-là qu’il iVcft 
rien tel que de fçavoir fon métier. 

Nous fortimes du cabinet , apres y avoir 
fi bien fait notre main ; & alors pour une 
raifon que le Leéleur devinera fort aiféinenc» 
IMonfieur l’Inquifiteur tira fon cadenat » 
qu’il voulut attacher lui-même à la porte ; 
en fuite il y mit le fcellé ; puis il dit à Simon: 
Maître Samuel , je vous défends de la parc 
de la faînte Inquifîiion de toucher à ce cade- 
iiac , de même qu’à ce fccau que vous devez* 
rc(pe6ècr , puifque c’eft le propre fceau du 
faint Office ; je reviendrai ici demain à 1» 
même heure pour le lever , & vous apporter 
des ordres. A ces mots il fe fie ouvrir la. 
porte de la rue , que nous enfilâmes joyeu^ 
femcnc l’un après l’autre. Dès que noué e\k^, 
mes fait une cinquantaine de pas, nous com- 
mençâmes à marcher avec tant de vîteffe 
de legereté , qu’à peine- touchions- nous la 
terre , malgré lé fardeau que nous portions : 
nous fûmes bien - let hors de la Ville ; 8c 
remontant fur nos chevaux , nous les poufTâ-. 
mes vers Segorbe, en rendant grâces au Dieu 
gerçure d’un fi hçuicux éycnemcni. 


B b iij 
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Chapitre II. 

f)e ta rèfoltttlon que Don ^Iphonfc é“ Gü ^ 
' Bias prirent après cette avanture, 

N OUS, allâmes toute h nuit , félon no- 
tre louable coiitumc , ,& nous nous^ 
trouvâmes au lever de l’aurore auprès d’un^ 
petit Village à deux lieues de Scgorbc. Com- 
me nous étions tous facigucA , nous quittl- 
mcs volontiers le grand chemin pour gag- 
ner des faules que nous apperçumes au pied 
d’une colline à dix ou douze cens pas du Vil- 
lage , où nous ne iugelmes point à propos 
de nous arrêter. Nous trouvâmes que ces 
faules faifoient un agréable ombrage , & 
qu’un ruiifeau lavoit le pied de ces arbres ; 
Tendrort nous plât , & nous refolumes d’y 
paffer U journe'e ; nous mimes donc pied 
à terre , nous débridâmes nos chevaux pour 
les lai (Ter paître » & nous nous couchâmes 
fur l’herbe: après nous y être repofez un 
peu , nous achevâmes de vuider notre ba- 
iace & notre outre. Ayant fait un ample 
déjeûner, nouscompiâmes tout l’argent que 
nous avions pris à Samuel Simon , ce qui 
l'iîomok à trois mille ducats ;de forte qu’a- 
vec cette fomraç & ccUc qtie nous 
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dcja \ nous pouvions nous vanter de n’être 
point mal eii fonds. 

Comme il falloit aller à la provifion , 
Ambroife & Don Raphaël , après avoiç 
, quitte leurs habits d’Inquifitcur & de Gref- 
fier , dirent qu’ils vouloient fe charger de 
ce foin-là tous deux, que l’avanturedc XeU 
va ne faifoit que les mettre en goût, & 
qu’il avoient envie de fe rendre à Segor- 
be , pour voir s’il ne fe prefemeroit pas 
quelque oecafion de faire un nouveau coup. 
Vous n’avez j ajouta le fils cfc Lucinde , qu’à 
nous attendre fous ces faules , nous ne tar- 
derons pas à vous revenir joindre. Seig- 
neur Don Raphaël , m’écriaiqc en riant > 
dites-nous plutôt de vous attendre fous l’or- 
inc;-fî vous nous quittez , nous avons bien, 
la mine de ne nous revoir de long temps,. 
Ce foupçon nous oftenfé , répliqua le Seig- 
neur Ambroife ; mais nous méritons que 
vous nous falïîez cet outrage , vous êtes 
excufables de vous défier de nous , après , 
ce que nous avons fait à Valladolid , Ôt de 
vous imaginer- que nous ne ferions pas plus, 
de fcrupulc de vous abandonner . que les^ 
camarades que nous avons lailTez daris ceitc. 
Ville : vous vous trompez pourtant , les^ 
Confrcr.es à qui nous avons faufic cpmpagr- 
nie, étoieiK des perfbnnes d^ln. fort mau- 
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çoic ï nous dcvenic infiipportable ! U faut 
rendre cette juftice aux gens de notre pro- 
feffion- , qu’il n’y a point d*aflbçiez dans^ 
la vie civile que l’intérêt divife moins ; 
niais quand il n’y a pas entre nous de con» 
formué d’inclinations , notre bonne intel- 
ligence peut s’alierer comme celle du rcîlç 
des hommes, Ainfi , Seigneur Gil Blas » 
pourfuivit Lamela » je vous prie vous & 
le Seigneur Don Alphonfe , dWoir un peu^ 
plus de confiance en nous , & de vous met- 
tre l’efprit en repos fur l’envie que nous 
avons Doa Raphaël & moi d’aller à Se* 
gorbe. 

Il ell bien aifé , dit alors le fils de LucînS 
de , de leur ôter là-deflus tout fujet d’inquiéf 
tude ; ils n’ont qu’à demeurer maîtres de la^ 
caifTe ) ils auront encre leurs mains une bon- 
ne caution de notre retour. Vous voyez i 
Seigneur G il Blas , ajoûta-t*il , que nous al- 
lons d’abord au^ fait , vous (érez- cous deuz 
nantis , & je puis vous afiurerque nous par* 
tirons Ambroife & moi fans appréhender 
que vous nous fouffiiez ce précieux nanciC- 
Xemenc .* après une marqué fi certaine de no* 
Cre bonne foi , ne vous fierez-vous pas en- 
tièrement à< nous ? Oui , Mefiieurs , leur 
dis- je, & vous pouvez preftmement faire 
tout ce qu’il vous plaira. Ils partirent fur le 
thamp chargez dç rpuçre & de la ^&çe » 
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& lire laiflercnc fous les faules avec Don, 
Alphonfe , qui me dit après leur départ : U 
faut. Seigneur G il Blas , il faut que je vous 
ouvre mon cœur , je me reproche d’avoir 
eu la complairancc de venir jufqu’ici avec 
CCS deux fripons , vous ne fçauriez croire 
combien de fois jé m’en fuis déjà repenti j 
hier au foir pendant que je gardois les che- 
vaux, j’ai fait mille réflexions mortifiantes y 
j*ai penfe qu’il, ne convient point à un jeune 
homme qui a d.es principes d’honneur , de 
vivre avec des gens auflî vicieux que Doa 
Raphaël & Lamela ; que fi par malheur un 
jour( & cela peut fort bien arriver }. le fuc- 
cès d’une fourberie cft tel , que nous tom- 
bions entre les mains de la Juftice, j’aurai la 
honte d’étre puni avec eux comme un vo- 
leur, & déprouver un châtiment infâme: 
ces images s’offrent fans ceffe à mon cfprit 
& je vous avouerai que j’ai refohi , pour n’ê- 
tte plus complice des mauvaifes aéhons 
qu’ils feront , de me fcparer d’eux pour ja-. 
mais ; je ne crois pas , continua-t-il , que 
vous défapproiiviez mon deflein. Non, je 
vous afliirc , lui répondis-je j quoique vous, 
m’ayez vu faire le perfonnage d’Alguazil 
dans la comédie de Samuel Simon , ne vous 
imaginez pas que ces fortes de pièces foienc 
de mon goût : je prends le Ciel à témoin » 
qu’en joiuqt un fi beau rôle , je me fuis dit. 
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à moi-même : Ma foi , Monfieur Gil Blas I 
fi la Juftice venoic à vous faifir au colet pre* 
fcmem^nt , vous mériteriez bien le falaire 
<jui vous en revicndroie. Je ne me fcns donc 
pas plus difpole que vous , Seigneur Doti' 
Alphonfe , à demeurer en fî bonnifconipag- 
r>ié ; & fi vous le trouvez bon , je vous ac- 
compagnerai : quand ces Meilleurs feronc 
de retour ,.nous leur demanderons à parta- 
ger nos finances, & demain matin , ou dès 
cette nuit meme , nous prendrons congé 
d’eux. 

L’amant de la belle Seraphine approuva 
ce que je propofois : Gagnons , me dit-il » 
Valence, & nous nous embarquerons pour 
ritalie , OKI nous pourrons nous engager au 
fcrvice de la République de Venife : Ne’ 
vaut'il pas mieux embrafTer le parti des 
armes, que de mener la vie lâche & cou- 
pable que nous menons ^ Nous ferons mê- 
me en état de &ire une aiTez bonne figure 
avec l’argent que nous avons. Ce n’eft pas, 
ajoiita-t-il , que je me ferve fans remords 
d’un bien fi mal acquis ; mais outre que la 
ncceiïîté m’y oblige , fi jamais je fais la 
moindre fortune dans la guerre , ie jure que 
je dédommagerai Samuel Simom J'aifural 
Don Alphonfe que ^étoîs dans tes mêmes 
fentimens , & nous refolûmes enfin de quit- 
|sc nos camarades dès le lendemain avant 
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le jour : nous ne fûmes point tentez de pro« 
fitcr de leur abfcncc , c’eft-à-dire » de de'^ 
ménager fur le cbamp avec la calfle ; la 
confiance qu’ils nous avoient nlarql^ée en 
nous lailTanc maîtres des efpcces , ne nous 
permit pas feulement d en avoir lapenfée. 

Ambroife & Don Raphaël revinrent de 
Segorbe fur la fin du jour: 1a première cho- 
fe qu’ils nous dirent , fiic que leur voyage 
avoir évà tr^s-heureux , qu’ils venoient de 
fetter les fondemens d’une fourberie , qui 
felqn toutes les apparences nous feroit en* 
core plus utile que celle du (bir procèdent : 
Zc. là*de(Tus le fils de Lucinde voulut nous 
mettre au fait; mais Don Alphonfe prit alors 
la parole , & leur déclara qu’il ëcoit dans la 
refolution de (è féparer d’eux. ]e leur ap2 
pris de mon cètd que j’avois le même de(^ 
icin : ils firent vainement tout leur pofiîble 

Î tout nous engager les accompagner dans 
eurs expéditions ; nous prîmes congé d’eux 
le lendemain , après avoir fait un partage 
égal de nos ciÿeces , & nous tirâmes vert 
Vdcncèj 
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Chapitre Dernier. 

0ipris <juel defagréahle incident Don Ai- 
fhonfi fe trouva au comble de fa jo^e , cé* 
par ejuelle av amure G il Blas fe vit tout* 
/ à-coup dans une heur eu fe ftuoiion, 

N OUS pounfimes gayement iu{qu’à BiH 
nol , où par malheur il faillie nous ar- 
rêter. Don Alphonfe tomba malade : il lui 
.prit une grolTe fîevre.avc^ des redouble-] 
mens, qui me firent craindre pour /à vie; 
iieurcufcment il n’y aroit point là de Méde- 
cins , & j’en fus quitte pour la peur ; il fe 
trouva hors de danger au bout dé troit 
jours , & mes foins achevèrent de le réta- 
blir. Il femontra trcs-fcnfible à tout ce que 
j’avois Fait pour lui ; & comme nous nous 
fentions véritablement de rinclinaiion l’un 
pour l’autre , nous nous jutâmes une éter; 
uelle amitié. 

Nous nous remîmes en chemin , toujours 
rcfolus , quand nous ferions à Valence* de 
profiter de la première occafion qui s’oft'ri- 
roit de pafier en Italie ) mais le Ciel difpofa 
de nous autrement. Nous vîmes à la porte 
d’un beau Château ,des Païfans de Tun& de 

jouifToient, 
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jouiffoiem : nous nous approchâmes d’eux 
pour voir leur fête, & Don Alphonfe ne 
s'atc'endoit à rien moins qu’à la furprife donc 
il fut tout'à-coup failî. Il apperçût le Ba- 
ron de Steinbach , qui de fon côté l’ayanc 
jreconnu , vint à lui les bras ouverts , & lui 
dit avec iranfport .* Ah Don Alphonfe ,c’eft 
-VOUS I l’agréable rencontre î pendant qu’on 
vous cherche par^tout, le hazatd vous pre- 
fente à mes yeux. 

Mon compagnon defeendit de cheval 
aufli-tôt , & courut embrafler le Baron , dont 
^a joye me parut immodérée. Venez , mon 
Bis, lui. dit enfuitc ce bon vieillard , vous 
allez apprendre qui vous êtes , & jouir du 
plus heureux fort. En achevant ces paroles » 
il l’emmena dans le Château ; j’y entrai 
^uflj avec eux ; car tandis qu’ils s’étoient 
cmbfaflez , j’avois mis pied à terre , & at- 
taché* nos chevaux à un arbre. Le .naître du 
Château fut la première petfonne que nous 
rencontrâmes; c’étoic un homme de cin* 
quante ans, & de très-bonne mine : Seigneur, 
lui dit le Baron de Steinbach en lui prefcii- * 
tant Don Alphonfe , vous voyez votre fils. 
A CCS mots , Don Cefar de Leyva ( ainfi fc 
tiommolt le* maître du Château ) jetta Tes 
bras au col de Don Alphonfe ; & pleurant 
de joye ; Mon cher fils , luidit-iV, recon- 
noiflez l’auteur de vos jouir jfi je vous ai 

' Ç S 
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laidfé Ignorer (i long-iemps votre conUtcion î 
croyez que je me fuis Fait en cela une crueV<^ 
le violence ; j’en ai mille fois foiipiré de dou- 
leur , mais je n’ai pii Faire autrement rjavois 
dpoufé votre mere par inclination ; elle 
écoic d’une naUfance Fore inFerieure à 1* 
mienne ; je vivois fous rautoricé d’un pere 
dur , qui me réduifoit à la necefïïté de te^ 
nir fecrec un mariage concraélé fans fbn 
aveu ; le Baron de Sreinbach feul écoic dans 
ma confidence» & c’eft de concert avec mot 
qu’il vous a élève' : enfin mon pere n’cft 
plus , 8c je puis déclarer que vous êtes mon 
unique heritier. Ce n’efi pas tout » ajoûra» 
t-il , je vous marie avec une jeune Darqc 
dont la noblefTe égale la mienne. Seigneur» 
interrompit Don Alphonfe , ne me Faites 
point payer trop cher le bonheur que vous 
m’annoncez ; ne puis<je fçavoir que j’ai l’hom 
neur d’être votre fils , fans apprendre en 
même-temps que vous voulez me rendre 
malheureux ? Ah Seigneur » ne foyez pas 
plus critel qite votre pere ! S’il n’a point ap- 
prouvé vos amours » du moins il ne vous 
a point forcé de prendre une femme. Mon 
fils» répliqua Don Cefar , je ne prétends 
pas non plus tyrannifer vos defirs v mais 
ayez la complaifance de voir la Dame que 
je vous deltine , c’eft tout ce que j’exige de 
xocrc obéïlTancc » quoique ce fqit une pep; 
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fonne charma nce , & un parti fort avanta- 
geux pour vous J je promets de ne vous pas 
contraindre à répoufer ; elle cft dans ce 
Chateau , fuivez-moi , vous allez convenir 
qu’il n’y a point d'objet plus aimable. Eft 
difant cela, H conduiHi Don Alphonfc dans 
un appartement, où )c m’introUuilîs' après 
eux avec le Baron de Sceinbach. 

Là étoit le Comte de Polan avec Tes dcinc 
filles Seraphine & Julie , & Don Fernand 
de Ley va fôn gendre ^ qui étoit ndveu de 
Don Cefar ; il y avoir encore d'autres Da- 
mes & d’autres Cavaliers. Don Fernand 
comme on l’a dit , avoir enlevé Julie , ôc 
c’étoit à l’occafion du mariage de ces deux 
amans, que les Païfans s’étoient alTemblez 
ce joiir-là pour fe réjoüir.^ Si-tôt que Don 
Alphonfc parut, '& que Ton pere l’eut prefen-, 
té à la compagnie , le Comte de Polan fe 
leva , & courut l’embrafler, erh difant : Que 
mon libérateur foie le bien venu. Don Al- 
phonfe , pourfuivit-il , en lui adrcfTant 1» 
parole , connoiflez le pouvoir que la vertu 
a fur les âmes genereufes ; fi vous avez tué 
mon fils , vous m'avez fauve la vie; je vous 
facrifie mon rcflencîment , & vous donne 
cette mêipe Seraphine , à qui- vous avez 
fauvé Vhonneur par-là je m’acquitte en» 
vers vous. Le fils de Don Cefar ne man.^ 
qua pas de témoigner Comte de Polan 
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Combien il écoic pénétré de Tes bontés ; & 
je ne fçai s’il eut plus de joyc d’avoir de'- 
coiiverc fa naiffance , que d’apprendre qu'il 
alloit devenir l’époux de Scraphine. Effec- 
civemenc ce mariage fe fit quelques jours 
après , au grand contentement des parties les 
plus interelTécs. 

Comme j’éiois auflî un des liberatems du 
Comte de Polan, ce Seigneur, qui me re- 
connut , me dit qu*^il fc chargeoit du foin 
de faire ma fortune ; mais je le remerciai 
de fa generofité , & je ne voulus point quit- 
ter Don Alphonfe , qui me fit Intendant de 
fa maifbn , & m’honora de fa confiance. 
A peine fut-il marie' , qu’ayant fur le coeiif 
le tour qui avoir été fait à Samuel S vmcon , 
il m’envoya porter à ce Marchand tout l’ar- 
gent qui lui avoir, été volé. J’aUai donc 
faire une rfeftitution jc’étoit commencer le 
métier d’intendant par où l’on devroic le 
finir. 


Fin ehi fecohd Folum^\ 


Digilized by Google 












